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CHAPITRE PREMIER 



Premiers ins ta ns de la royauté de Monsieur. ■*- Hommages» 
empressés de scs fidèles. — Il annonce son avènement aux 
souverains. — 11 répond au prince de Condé. — II. écrit à 
Madame Royale. — Autres actes royaux. — D’Avaray, un, 
nouveau blason , une devise. — M. de Càzalès. —lue cabidct 
de Vienne élude de reconnaître Monsieur. — Conversation 
à ce sujet entre le comte de Saint-Priestet le baroft de Thu- 
gut.~ — Monsieur s’adresse infructueusement aii-rbi de 
Prusse. — On lui détache un agent adroit. — A Ÿpniàe#n 
le reconnaît et on ne le reconnaît pas.'T— Les Bourbons 
d’Italie. — Détails sur la vie intérieure de Monsieur.^- Vé- 
rone. — Comte d’Entraigue. — MM. de Damas et dç Mon- 
tagnad. — Moncenigo. — L’incognito' et les souliers crottés 
d’un noble Vénitien. ' * it 



\ 

* 



Mon neveu mort , je devenais roi. Mais sous 
la couronne de saint Louis c était aussi une 
couronne d’épines que la Providence posait sur 

V». I 
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ma tètef le poids. devait en être lourd et doulou- 
reux; je jne résignai à le surpporter en pensant 
à la tâche glorieuse qui. m’était imposée, et je 
m’écriai avec Senèqite : 



Haud est virile Joriunœ terga date. 

. # ' V • « * 

V A # f 

- - ( 11 est indigne' (Tun homme de se laisser abattre par l'adversité. ) 

* 



' Préparé depuis long-temps âu coup fatal qui 
devai\ m’enlever mon prédécesseur, je. letais. 
aussi à remplir les devoirs dontsamort m’inves- 

* tissait. Ainsi ce diadème, qu’on m’avait accusé de 
convoi ter 'parce que j’avais voulu en défendre 
.l’honneur, me revenait naturellement. Le roi de 
Tfrâncef s’appelait jjonis XV 111. C était un beau 
titre, sans doüté, mais qu’il apportait avec fui 
d’amertume dans l’exil ! Comment le faire recon- 
ifcître.?,fut la première, question que je m’adres- 

* I^ésos^ire devait être difficile * et je me 
conllàrfn Lieu , en mon droit et en mes éfforts. 

tes quelque^* fidèles qui m’entouraient vin- 
rent Rendre hommage à ma nouvelle dignité. 
Ainsi CharleS YJI leva son étendard lorsqu’il se 
trouvait en fugitif à Espailly dans le Vivarais. 
Mais du moi»»', il foulait le sol de France , tandis 
que j’étais sur une terre.étrangère, sans appui et 
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environné d’ennemis. Après avoir reçu l’hom- 
mage de mes sujets, je riotiliai mon avènement 
aux cours de l’Europe, par la lettre suivante, qui 
n’est pas encore connue:, v. 






• r , /ff r . • 

• Monsieur j\Ion frère, v 



* 4 

» Ea Providence ayant retiré de ce monde le 
»roi mon neveu, je succédé £ ses droits en vertu 
» de la loi française quLdepuis quatorze siècles 
• nous régit. J’arrive à la Vouronne comme Phi- 
lippe VP, comme Louis XII, François I er et ' 




> que vous mè continuerez l’intérêt généreux que 

• vous m’avez montré dans mes malheurs. Rpi * 

• proscrit, je suivrai les maximes qui me guider 

» raient dans le plein ekercice de ma puissance. Je .. 

• veux maintenir la gloire, de môu çpyaume ; la 

• paix extérieure, la balance politique, ne doi- 
vent pas sôuïfrir de ma position. Je ne doute 

• pas que Votre Majesté n’ait pour principe la 

» même règle'de conduite, et quelle ne joigpe ses - 

• efforts à ceux dps ^autres £ouvér*iqs pè^i ' 

• étQuffei* la ?éb^licui. ^p^ me ferrie l’entrée dé 

» ma capitale,* etc, » • , ' * 



* .• 
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J’écrivis en même temps au prince de Condé, 
à son fils et à son petit-fils. Dans la lettre que 
j’adressai au prince en réponse à celle qu’il m’a- 
vait écrite lors de la mort de Louis XVII, je disais: 



' * Moif cfcusiN , 

ü, *• 



» Je suis touché comme je dois l’être des senti- 
jmefns que vous m’expçimez au sujet de la perte 
«irréparable que je viens de faire dans la per- 
» sonne du roi mon ne«n et seigneur. Si quelque 
» chose peut adoucir ma douleur, c’est dè la voir 

• partager par ceux quLme sont chcrsjà tant de 
«titres. La France^ perd un roi dont Jes r qualités 

t «précoces annonçaient qu’il serait Le digne 

• successeur du meilleur des monarques. Il ne 
'me reste plul qu’à jmplorer le secours de la 
»divine Providence, pour qu’elle me,..donne les 
» moyens de dédommager mes sujets du coup qui 
« vient de les frapper. Leur contour^ est le pre- 
» mfiér objet de mes désirs , et j’Sspèra qu’un jour 
» viendra of$ après avoir conquis*mon royaume 

• comme Henri IV, je pourrai, comme Louis XII, 
» mériter le titre de père de mon peuple. 



«Dites au* genti 



et aux braves 
» troupes dont je VÔns ai confié "le commande- 
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■»ment, que l’affection qu’ils m’expriment par 
» votre orgatie est déjà pour moi, l’aurore de ce 
«beau jour, qui naîtra sous leurs efforts et les 
» vôtres. Je vous renouvelle en même temps l’as- 
•surance de tous* les sentimens a/vec lesquels jç 
» suiî , mon cousin , votre affectionné, etc. » 



Signé, Louis. 



‘è 

j 



v 



. A Vérone, le »4iuin 1795. ». r »."••• 

:V‘ 

Enfin un dernier devoir me restait à remplir 
envers ma rôalhevjreuse nièce, demeurée au 
' Te*a.ple., seule de toute sa famille. Je lui mandai : 



« Ma chère fille, 



-y**** 






• De tous les vôtres, il. ne vous reste plus que 

• moi , .moi qui serai votre second père, car je vous 

• adopte pour mon enfefit' bien-aimée. Votre 

• frère, notre séignenr et ror-, est allé rejoindre 

• au ciel tout ce que qoûs limions Sur la terre , 

• nous, vivrons popr les pleurer ; car les venger... 
» leurs dernières, volontés s’y opposéùt... Il est 

• des circonstances où les princes doivent iramo- 

• ler leurs. affectiÔHS particulières à l’intérêt pu- 

• blic, nou# ferons tout ce qu’il faudra poiir 
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» concilier ceux que la Providence a remis en nos 
«mains. Je vais commencer par employer tous 
» les moyens passibles de, rompre vos fers ; on 
«vous rendra à mes instances, les souverains 
» joindront leurs sollicitations aux miennes, et les 
. «Jacobins, qui n’ont rien 5 craindre de vous , au- 
» raient honte de vous garder plus long-temps. 

«Vous viendrez .-donc partager mon exil et 
» l’adoucir paV votre présence. Si je ne puis Vous 
« faire oublier Ite passé , j’éspère du moins ? par 
» ma tendresse, vous aider à en supporter l’odieux 
«souvenir. Tous ceux qui vous aiment ici vous « 
«attendent avec impatience. Vou$ manquez à 
» notre cœur, nous brûlons de vous serrer dans . 

• nos bras, etc. »'• 

Je crus ne pouvoir mieux adresser cette lettre 
qu’à Boissy - d’Ànglas. Je l’accompagnai d’un 
mémoire dans lequel je proposais un accom- 
modement à ceux qui gouvernaient alors le 
royaume. En faisant les concessions exigées par 
les circonstances, j’y ménageais également la 
majesté royale et l’intérêt de la nation. Je re- 
viendrai un peu plus tard sur qÇ point, me con- 
tentant de dire aujourd’hui que ma lettre ne fut 
remise à ma nièce qu’à la fin de l’année, à sa sor- 
tie du Temple ; depuis fri a rentrée en France * 

^ ■ , * 
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Boissy d’Anglass’est qoinplètement ju*f}fié d| ce 
retard. . '* ; 

Une proclamation solenneJl^'^iie j’adressai k 
tous les Fran'çai&pouT leur notifier mon avène- 
ment, ocçupa aussi mes premières journées. Je 
ne transcrirai pa*s ici cettè pièce importante qui^ 
est ccmnue. 'bn ]à réunira sans doute à là col- 
lection dé mes œuvres que mes héritiers rassem- 
bleront après mon décès. . 4 

- » y • * • » — 

Ma» presqu’en même temps , pour satisfaire 
auxbesoins de son cœur , le roi de France voulut 
payer à d’Avaray la dette dii comte de Provence. 
Je pourvus ce fidèle ami du commandement de 
la charge de la compagnie écossaise, lapremière 
des gardes-du-corps. J’écrivis eu outre de rùa 
main les lettres patentes par lesquelles d’Avaray 
et toute sa postérité étaient autorisés à porter 
dans leur écusson celui de France accompagné 
de la devise suivante que Virgile me fourifit: : , 



V'wi Uer darum pielo». 

* ». ' ••• ; 



En marge et autoprde l’empreintedu séeau , Ré- 
crivis encore les* mots suiyans; » •. • j..£ y 

• * ! /. /.A,”.* ,♦ * . . 

* • * , • . • * * *’ • ’ * • • 

Celte empreinte eét' celle du. qachft t du rùi mo/i 

frère, dont set, Ossas&irys çnt donné la tUùtÿpiiiyi, et 



Y •! 
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*- ^ ,, v ' 

que du fond de la tour du Temple , /a reine trouva 
le moyen de me faire parvenir ; j 'ai conservé avec 
respect , et sans en faire usage, celle sainte dépouille , 
mais aujourd’hui j’ai voulu qu'elle mit le sceau à 
cet acte de ma reconnaissance. 



v- 






Signé Louis. 



J’avais déjà faitgraverà l’avance lenouvel écus- 
son dont jegratifiai-d’Avaray; et ce meme jour^.-' 
* 1 ,r . juillet 1795 , je J'appelai daps mon cabtfifef/et 
4 ùi remis une dépêche eq* lui enjoignant de la 
sceller. Il sortait pour aller chercher u* cachet, 
•forsque l’arrêtant par le. bras , je lui' dis:. . 

— Essayez celui-ci. . . ;‘ 

*• .D’Ayaray l’examine reconnaît '«ion présent, et 
se jette à mes pieds,. le le relève en ajoutant: , 

— Votre place est sur "mon cœiu’. Puis je l’em- 
, bras?e. Ne voulut-il pas prétendre qu’à dater de 
ce moment c’était lui qui me serait redevable ! ! 
Bon d’Avaray Isi j’avais pp. te ramener en France , 
tu aurais bien vu que -je me reconnaissais encore 
pqjuri ton. débiteur! J , 

Mais tandis que je'mè plais 'à rendre ce tribuf 
de . reconnaissance à Un de nos-fidèles, il en est 
«n-dont le nom doit. trouver' ici sa place; car 
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lui aussi mérite bien de conserver un glorieux 
souvenir dans mon .cœur. 3e rfe. sais comment 
son éloge a échappé si long -temps à ma plume,- 
èt je vaisTéparer céttè négligence en m'étendant ' 
plus longnement surson com pte , bi enque cela me ’ 
force à remonter un peu plus haut, car j’aurais 
dû en parler lorsque j’étais à Cpblentz. 11 s’agit ici 
de M- de Cazalès. . 

11 arriva précédé de sa bellç renommée, mais 
souillé du* crime énorme d’nvoir laissé sortir du 
royaume avant lui une multitude de personna- 
ges obscurs qui ne nous rendirent jamais aucun 
service. Ne pouvant, se pardonner leur nullité, 
ils voulurent s’en venger sur le plus ferme appui 
de la monarchie. J’entrais un soir chez madame 
de Polastron, lorsque du milieu d’un bourdon- 
nement général, j’entendis sortir le nom de Ca- 
zajès. • • ' • • 

— Qù 5 est-cet* dçmançlai- je. 

— Il arrive, me répondit-on d’un air indigné. 
— Die» en soi* loué •' 

• . — "Ah -1 monseigneur, c’ësî- un., rpyaliste - tiède., 

. unidemi-jaodbjn , ut» rétajdàtàiBe-b' • 

« {pii* je permettent de .manquer à 

M.' dé'Cazafès,vrepat;ti 3 -je de njstnière à- être en-. 



t 



. >\ 



• V 



t.'i 






•T- -, 
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tendu de toute' la salle, sont assurés de mon mé- 
contentement. 

J’avais compris qu'il était nécessaire de frap- 
, per un grand coup, afin de soustraire, notre di- 
gne , -défenseur Cazalès aux désagrémèns qu’on 
ne lui aurait pas épargnés- Urf profond silence 
suivit mon allocittion. Chacun "prit un air con- 
sterné, comme sij’eussè insulté toute, la noblesse - , 
én‘ rendant jqsticeà .l’un de ses membres les 
plus honorables: c’était .ridicule et pitoyable; 
mais je n’en continuai pas moins - à wiohner à 
3VL de Cazalès les éloges qui lui étaient dus - à si 
•juste titre. J’ajoutai que je l’attendais avec im- 
* patience, voulant m’aideV - , en Joûte occasion 
de ses conseils. C’était dignement Couronner 
l’œuvre. Aussi il y eut peu de cës messieurs et 
de ces dames qui, je' crois, ne fussent tentés de 

s’écrief :' ; , ' . * * ’ ‘ 

.' •• • ‘ . ‘ » ■ * 

; * S 

« - * V 

. t Traître , tu me gardais ce coup pou/ le dernier 1 

, « 4 • - * / .*' * . 

.Lé lendemain,' le comte d'Artois me prenant 
à part, me conjura de nç'pàs décourager la fif 
dèle noblesse, en lui reprochant l’empressement 
• cjuçlle avàît mis à' venir te rejoindre. 
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— • Je rie vous comprends pas, mon frère, ré- 
pondis-jç d’un air surpris. ' , • , •. . . 

— Vous ayez hier .vivement déclame contre 



les émigrés sortis cle France avant vous, en ajou- 
tant que votre confiance appartiendra désor- 
mais à ceux qutsont arrivés moins récemment, 
pu qui \iendront plus tard. , 

— G est me prêter un propos que je n’âi pas 
tenu. - 



. '-^-'Cependant hier soir, avant que j’entrasse 
, $lez madampde ;Pplàstroi> * ne vous êtes-vous 
pâS exprimé en ces termes ? , 

; — Je persiste, à soutenir n’avoir rien de sem- 
blable,.. 



.1 »■ 



■ — Mais. sr,. inpp. frère, aù sujej dé Cazalès? 

A ces delnïers mots, je me pris à rire, et ré- 
pétai textuellement au comte d’Artois cp^ui s’é- 
tait passé. Je manifestai de nouveau en sa pré- 
sence, mon indignation- poutre ces insensés, 
jaloux de la fayelir que ndüs accordions’ à des 
hommes qui avaient défendu notre cause au pé- 
ril dp Jeur vie. Jedüi ûs^en.même tfemjis sentir 
l’intô^t qt(e;.ïR>us,*avippè à ménager.Casalès, dont 
IU. répritat^ral'devait encore grandir- Mon frère* 
lorsqu'il ne se laissait pas. influencer ,‘avajt un 
sens droit; il me lé prQtiva dans cette cjrcon- 
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stance, en Convenant avec njoi que l’éloquent 
défenseur de la monarchie méritait de nous des 
égards et ,dés distinction^ ausquels la seule 4 fi- 
délité n’avait pas droit dé prétendre. Nous con- 
vînmes donc que M. de Gazalès serait reçu à 
bras ouyerts. • ( * 

• Croirait-on «cependant que la’ masse des *émi- 
grés ne suivit pas notre exemple, et qué ce gen- 
tilhomme, malgré notre protection éclatante, 
fut très froidement reçu : agrès être reÿté’ peu 
de temps' avep* nous, il passa en . Angleterre, 
chargé d’une mission importante’. H.rehtr'a en 
France en 179a, pour communiquer de notre 
part à Louis XVI des moyeni jde faciliter un 
nouveau projet d évasion dont j’ai' déjà parlé. 
Après s’être acquitté avec autânt dè zèle que de 

talent des diverses missions que nous luravidnS 
* " ’ * * 
confiées, il vint nous réjoindre ; et cétte fois on 

daigna lé. bien accueillir. 

M?is je reprends' le coyrs de' mtm •récit-: je 
, n’eus pas à faire de changement dans mon con- 
seil, îen détaéhai seulement Saint-Priest, pour 

' . \ \ .r r *» t. ' ^ • . V • * , 1 k 

l’envoyer en ambassade à Vienne. Il m importait 
isiirtdut d’être reçoprm de- ée cabinet eO mâr qua- 
lité de roi*de France et de Navarre. Je cra ignàis 
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desa part quelques détours dilatoires, et je ne me 

trompais pas. Ou répondit d’abord au comte de 
Saint-Priest qu’une reconnaissance éclatante de . 
ma nouvelle dignité pourrait compromettre la 
paix générale de l’Europe, et qu’il fallait encore 
attendre. . ' . ' 

C’était dire en d’autres termes que mon droit 
. serait subordonné awoévènemens à 'venir.- Il me 
fallut du temps pour obtenir- cet acte de justice' - 
qui même ne luttas ample, à tel-ppint l’Autriche 
désirait voir s’éteindre la royauté dans la maison 
«le.' JBéurbpnV Le bardn de Thugut alla jusqü ? à 
prétendre qu’âVant'cTagîr ainsi il faudrait établir 
les droits des parties respectives. 

. — Desquelles? demanda St- -Priest. 

— Mais d’abord de madame Royale,, lui- ré- 
poBdit-on. Il y a dans les provinces dü royaume 
de'france des fiefs féminins dont elle* hérite sans 
doute, et l’empereur en sa qualité d’oncle de la 
princesse , doit veiller à ce que son^éritagç ne 
lui soit pas ehîévè, ■• • • • ' . 

•>-«*. . * • è t *. •* . * ■ \ *. > . f • 

/ — Eh bien ! répliqua assez ^beuredseroént 
Saiiit-Prifest, ce seront des acides à régler dans 
le premier frai té que l’Autriche fera avec la jré- 
pubRqufe, et non avec le roi mon maître, at- 
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■ ^ . « • t * 

tendu qu’il ne possède rien j ainsi%dressez-vous 
à la république. 

Cela ferma la bouche au ministre autrichien. 
11 n’est pas venu à ma connaissance que MM. de 
Gallo et de Cobentzel aient fait la même obser- 
vation à Buonaparte lors de là paix deCampo- 
Formio; mais ce qu’on n'osait exiger du fort, 
on le demanda sans pudeur au fàible.- 

" * è * • . i 

En écrivant à tous les souverains la lettre que 
j’ai rapportée pjus haut., j’exceptai le roi de 
Prusse. Son abandon m’était brén cruel: je sen- 

H 0 . ■ ■- % s • ■ J 

tais à quel point son éloignement de la côalitiofi 
faisait pencher la balance en faveur de la répu- 
blique. Afin d’éviter ce malheur je m’adressai 
plus particulièrement «u coeiir de Fréderic-Guil-. 
laume en lui signifiant mcxravènement, et voici 
en quels termes : * 



4 Monsieur mon frère , 



’» L6r6qq§Difeu pi 'appelle au trçne de France , * 
» Votre Majesté refusera-t-elle dé coopérer à me 
> rétablir dans» rhéWtageL'dé mes pères P'J’aime- 
» rars .surtout àrrAippuyer sur vou^| dont j ? ap- 
»précie les sentimens,* dont j’estime le caractère. 

» Votre concours , dans le moment où la fortune 

■ i • . 

j- : • . * 
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* semble abandonner lés armes républicaines, 

» achèverait de la décider en notre faveur : elle 
«ne peut 2li*é long-temps infidèle aux vieilles 
» bandes d« grand Frédéric, surtout lorsque vous 
» les commandez. Votre Majesté est appelée à de- 
venir l'arbitre de l’Èurdpe; elle a tout à at- 
«téndre’du concours de la France et de la re- 
» connaissance dé!S,on roi-; mais,; sans vous, qué 
«puis-je? que peuvent, les autres souverains 
» d’Allerrîagnè?' LÆspagne est prête à poser, les 
farines; je ne sajs ,cé que* lu destin prêtre? à 
» l’ftalie ; les conquêtes des- Anglais ne font rien 
» pouf le re'pds .de L’Europe ; jl appartient donc à 

« Votre Majesté- de -le consolider en rendant la 

, .• t * * ' 

«rébellion imjppisâante. , . 

* «Je vous renouvelle aujourd’hui , commue roi, 
» les instances que je vous ai faites cpmme té- 

• ' • * A \ S * f , * *' 

« gent. Je suis prêt a' mpnteqdre avec vous sur 
«tous' les points, bien persuadé que je' n’aurai 
«qu’à me louer.de votre loyauté, de même qye 
» vous pouvez être assuré de la mienne, en tout 

•» çe qui. concernera les intérêts respectifs de 

h - Y • . ' . •* .«.> •- 

* nos Etats. * • 

■ , «• ., .• 

. -,*-Je suis, etc (»). » ; . - . ' . . - . • • . , 

• • . : . . * « 

(i) Une lettre dilféœçunent libellée , adressé par le ipèijie au même, 

se trouve .dans un outrage publié récemment. Nous croyons pouvoir af- 
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Quelque temps après cette époque, on m’an- 
nonça l’arrivée d’un riche seigneur, magnat de 
Bohême, qui désirait m’offrir ses respects en 
passant à Vérone. Je trouvai étrange qu’un su- 
jet de la maison d’ Autriche voulût ipe voir en 
secret : je me montas d’ailleurs en général peu 
prodigue de ces faveurs; mais dans cette circon- 
stance je me décidai, après quelques réflexions, 
à accorder l’audjence demandée. L,e voyageur 
se fit introduireSous le'ti^re dé comtede Worms; 
il pouvait avoir cinquante ans: Je le vois encore 
■avec sa haute taille, $a physionomie calme, ses 
beaux yeux biens; me" saluer en'multipliant ses 
démonstrations de respect, puis insensiblement 
entrer en matière. - • 

.If ^ie parla d’abord dénués revers , de Imposi- 
tion des choses, et particulièrement de celle de 
la France, qui, me dit-il, prenait chaque jour • 
un aspect plus redoutable, et paraissait ne pas 
être arrivée au terme de sa prospérité militaire. ^ 
A Tenteiidre, le gouvernement, directorial s’affer- 
mirait, l’agitation intérieure se calmerait, les 

r ■ 

firmer que celle que le lecteur Tien! d'avoir sens, les yeux t est la véïi* 
table. J/dutre est celle que le roi en 1818 aurait -voulu' avoir écrite 
en- « 295 . N»os.avons de fortes raisons pour affiMtcr ce point, - r . 

•* ' • Kote dé l'Editeur.- 
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haines s'affaiblirent, et chacun déjà aidait à la 
concorde par des concessions mutuelles. 

Monsieur le comte , ^is-je non sans quel- 
« ( î l,e humeur , les rapports que vous me faites ne ” 
sont nullement eofiformes à ceux que je reçois 
d’ailleurs. 

Sire , me répondit-il , je n’ai pas d’intérêt à 
tromper V otre Majesté , je ne suis ni son sujet ni 
son pensionnaire. . ' , . • • • * 

-Vous êtes peut-être l’un et l’autre chez mon 
frère François ? . „ • *. ’ ’ 

— Quantttr être sujet de Sa Majesté, je m’en 
fais gloire. * V • 

~ Ne vous feriez-vous pas également up^je- 
. voir de traiter en son' nom avec moi ? 

‘ S® ns doute, si mon souverain me l’or- 
donnait; mais ici il n’cst question que d’un cas 
particulier. Je désire vivement, Sire, que vous 
rentriez en France , et c’est ce qui m’a fait cher- 
cher les giovens de vous y ramener promp- 
tement. 

• * - • ^ % ■*■*/*; 

-^Si vous Jes trouvez, vous acquerrez de 
gi’ands droits à ma reconnaissance. - - 

■ Elle m ’est donc acquise, car je crois avoir * 
découvert -ces moyens* Votre* Majesté y tfne 
rop haute expérience pour ne pas savoir que 

VU. 
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I egolsroe et l’avantage personn^ sont en gene- 
ral le mobile de toutes les actions humaines. 
Vous vous plaignez , avec raison, cfïi’qn vous aide 
faiblement : mais qu’avez-vous promi^Pj^» 
qui sont disposés à vous .Servit *ien de positif. 

II esfdel^rovinces voisine^deT Allemagne. que 

la France possède a titre de conquête: la Fran- 
che-Comté, l’Alsace, les trois ^vçéhés de lor- 
raine; il existe, en Afrique fet en Asie des pos- 
sessions que vous pourriez d^çher je vtftre 
couronne, de mieux l’afferniii; sfy 

tête. Or, une dffre&Mlçhe et bien consolidée de 

Wovinfles etr terres ,au fur 



la concession de c< . ... 
et mesure de la conquête , aplanirait des dilli- 
coltés, imibenses , satjf^yijt tout le monde, et 
, vous ôterait peu de puissance. •jfcV- ^y ** ' 

, Monswîjjr le comte V réponde-je *vec une 
g, 'avili: sévi i'e, je mm* pu. roi .le t'rao« pom- 

la vaux. telle 
J ê ne cêçljoerai, dc^>£*& les 
acquisitions de la république; mais je plyerai les 
frais de ja guerre , et. tien' do .plus. Vbïlà «gpn 
a/<pncrtum.,'q4dte vous charge dp traire mettre a u 
* cabinet qui vous, envoie, , . , >v 

Le comte deWomis me jura qu’il n’avait reçu 
mfoinh.'pi; pue F intérêt qu il prenait 
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à’tiaes ^ailleurs l’avait seul amené près de moi. 

JNous traitâmes encore quelque temps ce sujet, 
l’insistance que Je seigneur bohémien mit âme 
faire accepter sa proposition me convainquit 
plus que tbiYt autre chose qu’on me l’avait dépê- 
ché pour obtenir du roi ce qu’on n’avait P u ob- . . 

te *$S u r|^t.On se figurait que, pressé d’en t rer r 

en jouissance, je faisais meilleur marché de mon 

bien que de celui du rof, non neveu. C’était me 

•rnnnaiti'o mol ht ,1 „ url 0 , ^ . 



< *^J** U de poursuivre sa route vers l’Italie 
ainsi qu'il me l’avait annoncé, il avait pris celle de 

VvfMfe'.-, • »-*A • • . ;/ . 

Jusqu'au jour où la Providence me conduisit 
du château d'IIaitw el sur le trône de France, 
on ne cçsga dp ra’adressfer des propositions scm- 
•» J CS. Plus tard, on finit par m’offrir sans façon 
de m’acheter comptant mes prétentions, car il 
n était plus question dë mes droits. Garder le si- . 
leuce était devenu ma seule réponse à ces imper- 
tinences. • r» . TU , 

, Je -ne sais pourquoi j’ai oublié de dire plus 
haut qutf-xoulant^iter honorablement mes 
nobles botes , les pantalons vénitiens , je leur avais 
depeche mon Second monimème, l’âmi d’Ava- 



..JL 
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ray. Quant à eux, s’ils me reçurent dune ma- 
nière convenable , ce ne fut pas sans grande peine , 
car le citoyen LalleroàÂdy alors chargé des af- 
faires de la Convention auprès de la sérénissimè 
république, fit un bruit d’enfer a mon sujet. 

Les notes se succédèrent rapidement ; tou- 
tes tendaient à empêcher que je fusse reconnu 
roi. Mais le gouvernement de Venise y donnait 
peu d’attention. CeperuVb attendu qu’il tenait^ 
à ne se brouiller avec personne , ôn assembla 
tous les conseils possibles', on y retourna le cas 
de cent manières différentes ; enfin , d après 1 avis 
de Delphino , il fut arrêté qu’on déclarerait à l'en- 
voyé républicain que je ne serais pas reconnu , 
et à moi, qu’on me dépêcherait un procurateur 
de Saint-Marc pour me reconnaître. Ce double 
jeu était d’autant moins dangereux, que ma po- 
sition m’empêchait de me "montrer; en roi do. 
France , et que je n'élais4 j^rOne, anxieux de 
• tous, que lje comte deLille. » 

Ainsi fut-il fait. On apaisa le hurleur répu- 
blicain par de bëlles paroles, et 1 pt\»m en T /ôy» . 
complimenter sur mon avènement au trône. Cé- 
tait une dérision de la pjft^e.Venisp', et pour 
3 consolation bien grande. 1 .es prétentions 

:? 7 ? ..\> • *'• 
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des malheureux forment leurs seules jouis- 

j 

sauces. «. ***y ^ , Æ 

Les Bourbons d’Italie agirent plus noblement. 
Leroi de Naples m’envoya le prince de San-Ni- 
candro pour me rendre hommage comme au 
cheWe la famille. Le duc de Parme me fit saluer 
par son confesseur ; je ne pouvais exiger de lu i 
davantage. Quant ji la cour d’Espagne, elle me 
faisait, payer régulièrement vingt mille francs par - 
'mois, qui étaient ma Seule ressource, les autres 
gouvernemens m’ayant entièrement abandonné. * 
Il me fallait, avec-, cette chétive somme fournir 
•à tous mes besoins, et à l’entretien de ma maison, 
modeste , il est vrai-, mais nombreuse. J’avais 
encore à ma charge les seigneurs de ma suite et 
ceux qui composaient mon ministère. Mon fidèle 
Pér.onnet, Montigny et Genet, mes valets de cham- 
bre ) puis quelque livrée et- les femmes de la mai- 
son de la reine, malheureuse princesse qui n’a 
régné que dans l’exil. Que j’aurais été heureux de 
lui faire porter aux Tuileries la couronne dont 
elle aurait si bien soutenu la majesté! - ,v* 

Je me levais à cinq heures en été-, à six en hi- 
ver. J’expédiais seul les affaires, pressées, et dès 

'huit heures du matin j étais habillé conformé- 

. 

ment à l’étiquette dont je ne me suis jamais dé- 
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parti. J’avais mes ordres et mon épçe, un aumô- 
nier rne disait la messe , à laquelle Ia : reine 
assistait aveonotrè suite. Nous déjeunions ensuite 
en commun; puis je me renfermais avec Flus- 
chelenden, qui remplissait lejj fonctions dechan- 
celier par suite d’une circonstance particulière. Je 
consacrais aussi quelque temps aux audiences , 
dont je ne pouvais rtie dispenser ; je recevais l’un 
• après l’autre tnefs ministres, et réanissais mon 
conseil avant l’heure du dîner que j’avais retardée 
''afin que le soir mon salon fût ouvert au cercle 
qui s’y rassemblai*. On n’y jouait jamais , la con- 
versation ou la lecture -en comînun en faisaient 
tous les frais. Je sortais peu-, ou pour, mieux dire 
point. • \ s 

Ma correspondance seule me donnait une oc- 
cupation excessive , mais j’étais activement se- 
condé par d’Entraigues, qui était encore tout 
‘Français. Il habitait Vei^ise en qualité de membre 
de la légation russe, et de eétte ville il se mettait 
en rapport avec mes fidèles de'. France, .et les di- 
verses agence^ royalistes. Il aurait^biert Voulu être 
mon ministre des affaires étrangères , maté je m'y 
refusai toujours ;je n’ai jamais aimé qu’on voulût 
me réduire an rôlede roi fainéant : j’ai, Dieu merci, 

f •* 

bec et ongles, la tête meublée, l’intelligence oü- 
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verte, €f si je marche mal , je pense bien ; aussi 
nie sui^-je toujours su lfrpour régler mes propres 
affaires. • ' *ti . ^ 

MM. de D&frias eA Moatagnac avaient en 

ÿ n . A 

sous-œuv’re les fonctions que d’Eutraigue eut 
voulfi accapafe* «i je l’eusse laissé faire» Je me 
servais tPeiix aéec pleine confiance*) et ilà s’en 
sont toujours rendus dignes. Ce fut par ces 
njessieiirs que je reçus la première nouvelle des . 
désastres, funestes de Quiberon, qui signalèrent * 
le cCunraencemenf de mon règne. J’en parlerai • 
plii6 tard, '*•>" ■ 

'Damas avait un esprit juste, de la douceur, 
des manières agréables et une fidélité à tonte 
épreuve. Rattachement de Mo’ntagnac ne le 
cédait en rien au sien, mais il y joignait plus dé 
• vivacité et un jugement plus éclairé., Du rgste 
l’irn et l’autre laissaient peu à désirer sous ce 
rapport. . • * • • 

Le gouverneur de Vérone, Moncenigo, avait 
reçu tordre des inquisiteurs d’État de venir me 
visiter; mais il lui avait été enjoint en même' 
temps de ne le faire qu’ incognito , Sans suite et . 
sans équipage, précautions viles et puériles 
dont je m’amusais et m’indignais tout à la fois; 
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aussi à chaque visite de Sou Excellence je ne 

manquais pas de lui dire : 

— Oh signor! que vos souliers sont crotté^ 
y aurait-il de la boue da^ le véstibùle de mon 
hôtel ? C’est bien étrange. ; 

Et Moncenigo de sourire en s’inclinant. • . 

' -v ' • J ' 
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Ce qu’on mande an rai de la Vendée. — Affaire de Quiberon. 
t- Préparatifs en Angleterre. — Pu^pos obscurs de Pitt. 

— Le comte d’IIerv flly . et première division de l'armée 
' royale. — Confie de $onibreuil«et première division. — Le 
r roi communique ses prcsscntimens à ’d.’Avaray. — L’évê- 
que de Dôlè. -v: Débarquement »• Garnac de la première 
division. — Fautes du comte d’Hervilly. — Prise d’Auvray 
ptdu fortPenthiètcre. — Mesuré habilp de Hocbc. — Succès 

• des chouans. —.'LeS émigrés repoussés dans le fort Pen 
- thiévre. — La deuxième division arrive et débarque trop 
tard. — Les républicains emportent Quiberon. -*• Paroles 
de sang de Tollier. — Exécution des émigrés prisonniers. 

— Accusation terrible de l’un d’entre eux contre la politi- 
■ que anglaise. -«-Le roi écrit à Charette. — •a'joie. — Ce 
«’îjui la motive. — Compliment du Doge. — Désespoir du roi 
: à la nouvelle du désastre de Quiberon. — Lettre du comte 



d’Artois. 






J’ai déjà parlé- du chagrin que me fit la pre- 
mière pacification de la, Vendée. 11 me semblait 
q.it il était dangereux de laisser ce pays s’accou- 
tumer à. ce long repos qui engendre l’indiffé- 
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rence politique. On rallume difficilement un feu 
amorti. J’écrivis donc de tous côtés pour me 
plaindre d’une pareille détermination. Les uns 
se justifiaient, les autres accusaient, mais mon 
agent secret , .mieux placé que personne pour 
bien voir, rhe manda : 

<c Qu’il n’y avait plus rien à attendre delà Ven- 
dée ni de la chouannerie. Espérer au-delà de ce 
' . qui a été fait , ajoutait-il , serait s'« bercer d’une 
déception jnutile; le^ chefs sont ou fatigués Ou 
trop ambitieux ; leaCathelinéau, Jes Èonchamps, 
lésLescures, les la Rochejacqueleid, qui combat- 
tajènt uniquement pour la caqse de la royauté, 
n’existent plus: ceux qui les çemplaceht agissent 
e.t agirent pour eux ; ils ne. trahiront pas, mais* 
# ils feront, I» guerre Selon leur capricë, - et vous 
' lés verrçztféprendre les armes dès qu’ils s’aper- 
cevront que l’état de paix diminue leur in- 
fluence. » . • ’ ' ’ • ’• •. 

En effet, ces prédictions né furent que trop 
. bien justifiées. La chouannerie bretonne, qui la 
dernière arvait posé les armes, futla première -à les 
reprendre lors de l’arrestation de Corraatin,j’un 
de ses principaux chefs. Le général Hoche fit 
une proclamation- qui approuvait les projets de 
fa république ; le 'Morbihan' s’agita ; mais je ne 
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m'arrêterai pas à raconter une foule de combats 
partiels où les roÿplistés, én déployant une va- 
, leur surhumaine, furent béanmoins vaincus sur 
tons les points! Leurs plus braves chefs y trou- 
vèrent Ja mort, et ne furent point vengés par ces 
victoires qui avaient élevési haut la gloire de la 
premièreVendde. Le comté deSily tomba d’abord 
soujdescoups dès républicains, Georges Cadoudal, 
dont la réputation co'mmençai t à grandir, lui suc- 
céda dans le commandement de cette partie de 
la Bretagne. Bois-Jlàrdi mourut assassiné; mais 
•'Hoche, qui avait' dè l’honneur,' fit punir ceux . 
qui s’étaient souillés de ce mciirtre. ■>" . 

Tandis que c’es .évèn.emens se passaient dàns 

• la Basse-Bretagne , le cortite Louis de. Frotté es- 
sayait de son lever la Nqrimandie vers la. lisière 
du Maine; il’ cherchait à se mettre en communi- 

* cation avec la haute chouannerie , et le vicomte 
.de Scépeaux-, qui Commandait dans les districts 
de Châteauneuf, de Baugé , de Ccaoh et de Segré. 
Scépeaux venait d’êtte arrêté comme Cormatin ; 
mais on le relâcha; «t aussitôt il appela aux ar-* 
més dePin$tron', de ÎVÏautre, Guide de la Gali- 
cheraie, et les chouans se remirent en marche. 

Lh guerre pour notre cause se ralluma doue, 
mars, comme jè l’ai dit, "sans résultats avanta- 
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geux. La victoire se montra contraire aux chouans 
comme aux Vendéens. Hoche et Humbert, plus 
habiles et mieux Servis, les repoussèrent de 

• toutes parts ; ils les empêchèrent ainsfrde sècon- 

« . * . 

der utilement, par une diversion , la descente 

qui se préparait en Angleterre ef se dirigeait vers 

• la côte de Quiberon. •. , .. v » r « * 

Je ne puis prononcer ou écrire ce nom funeste 
sans qlje mon cœur se serre et que ma plume 
s’arrête, tant il éveille èn moi de pénibles souve- 
•nirs. Que se passà-t-il à Quiberon P Pourquoi 
tant de frais, dé forces navales ; de troupes de 
débarquement, furent -ils mis.' en jeü en pure 
• perte ? La trahison , l’impéririe se disputèrent- 
elles à qui paralyserait tout? C!est en vain que • 
je cherche à porter un jugement .Certain sur des 
faits si incompréhensibles; je tâcherai néanmoins 
de faire jaillir quelques éplairs de cette nujt pro- * 
fonde. • 



. “Voici ce que j’appris relativement aux préli- 
minaires de l’expédition. Que le lecteur pèse 
•chaque expression de cette, lettre s’il veut en 
saisir l’ensemble. » 

4 ' * . *r * l' * r . \ + •• 



* . . * 

• • MONSEIGNEUR , • / . .. 

. y ■ ' 

( Je n étais encore que régent quand cette 
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communication m’était adressée.) — «Si l’im- 
» portance des préparatifs peut assurer le suc- 
» cès d’une expédition , jamais Votre Altesse 
«Royale n’eut plus d’espoir à fonder que sur 
«celle qui se prépare ; figurez-vous, pour en 
» avoir une juste idée , que toute l’attention du 
«cabinet de Londres paraît se concentrer sur 
«les divers ressorts mis en jeu pour favoriser La 
«descente sur la plage de Quiberon ; rien n’est 

• négligée on prodigue l’argent , on rassemble en 
» quantité les provisions , munitions et armes qui 
«pourront être nécessaires, ^es meilleurs ma- • 
«rins de l’Angleterre sont désignés, ainsi que des 
«navires de choix. On appelle en même temps, 
«de toutes les parties de l’Europe, les émigrés 
«qui voudront prendre part à cette entreprise. 

» ’M os officiers de-marine sont surtout invités à 

, ■* y •* - v** • • ■ • • 

«s’y réunir; nos évêques, ayant en tête celui de’ 

» Dole , font de cette expédition une croisade re- 
«ligieuse; ils la prêchent avec zèle, et je pense 
“ qu’ils viendront encourager les combattans pa^p 
«leur présence. * ’; ■ : 

• * » Les émigrés, arrivent en foule; le régiment». 

• royal artille^ , commandé par le comte de 
.. > Rollhalier, est entièrement composé de réfa- 

«giés de Toulon. Un grand nombre de soldats 

• républicains prisonniers en Angleterre se sont 
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-enrôles clans Royal-Louis a dont ils forment la 
«majorité. Ils sont aussi eu force dans Royal - 
» Émigrant , puis dans les légions Rifdresnay et 
tà'Heclor. Çelle : £i ■ renferme presque toute notre 

• marine royale; on se targue beaucoup ici de 

• cette lusiou , mais je 1 envisage sottS y n antre 

• point de vue... Peut-on répondre que les répu- 

• blicains n auront pas le désir , 'd^ qu’ils jui'u ut 

• pais pied a terre, daller rejoindre leurs cama- 
» rades ? J én ai fait 1 observation à un membre 
» du conseil, qui’ m’a répondu que cefa fiait égal. 
» J’ai dû être peu satisfait de cette réponse. * 

» Cette première division forme une mas^d^ii-' 
» viron quatre mille hommes ; elle est c$fc£uan- 

• dçe par le comte d’Hervilly, apciep colonel, du 
régiment Royfll* Soubise^ .serviteur dévôué dé 




• bornes, une bravçure à .toute épreuve, suffi- 



• sent-ils dàns, de telles circonstances? Je rends 
» pleine justice à d’Heryillv , cependant'fé. me de- 

1 fi <i« ’ 1. . ' • « * * 



1 . ■ * • * * t * 

mande s’il po|gède .le§ .qualités nécessaires au 
".chef d’dne expédition si import'ihte; je rie puis 
• écarter de sinistres prévi^o*\s‘®Diçu> veuille 
me rendre. mauvais prophète. • 

• La sèconde division , sous les ordres du 
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«Comte 4e Sombreuil, est Composée du reste des 
«régi mens de Beon, de Damas , de Périgord , 

• Salm et de- Rohan. On l’a rassemblé^ sur le, 

• continent , à Stade et à Brème, et elle vient 

» d’arriver en Angleterre. D’Hervilly , bien que . 
«n’ayant que quarante ans, me semble un peu 
» vieux , et Charles de Sombreuil up pçu jeune. < 

«Il ne manque pas ici de tètes folles qui voient 
•le succès comme une Certitude ^ans s’occuper 
» des moyens fie l’assurer. Sombreuil se moque 
» de^ d’Hervilly , ^celui-ci blâme la présomption 
» de Sombreuil , et déjà la division se glisse là où 
•« il ne devrait y avoir qu’june âme , une meme . • 
«.pensée. ... _ * : , 

• 7 ^' . • , * 

•« Les choses se passeraient bien différemment 

«si un prince du sang commândait l'expédition.'. 
«Je ne demanderai pas pourquoi on ne J’y verra 
«pas, parce que j’en connais trop bien la cause,. 

> Monseigneur , on consentira peut-être à rendre 

• la couronne à la. famille royale ,’ mais onne’la 
«laissera à aucun prix J a ressaisir elle-même, ; 
» Voilà le nœud secret;qui Voüs retient en Italie, 

1 r ~ f 

» qui arrêtera votre frère à Londres, les Condés 
«en Allemagne^, •• ‘ 

,-,y * .. > V . V: . ’ '* V 

• •• --'V-v. « '• »* ’ . . \ 

-, Cette;letlje, que je rapportepavce qu’elle rend 
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assez bien ndaproprè manière d’eu Usager les çh© * 
ses, mex*ayusa plp6 de douléur.’qae de joie. D’4vpr 
. ray , auqpel je ■ la communiqtaii -, û’y vit que. de® 
.éspérances, et s’étonna ‘de me trouver si freicÇ.. 
— Mon ami , lui dis-je, tir vois là viétoiroià où 

.1 JffFtrt. ' . . • <' 

jO déplore d avance- la perte de la marinefran- 
■^ise r ; t _ • 

, — Qooi! jim (-la ‘royauté 'in’étîiit échue .de 
Savant-veille) „• avez.-'vous de si fâcheuses idé«j 
ïôrs^se UAn jgletérre prodigue pour* otre causons ' 

, flottes et ses trésor? f 



. , *' . Timeo Danaot èl donçt fci vi%tes> J 

> Je crains les Grea^yl^$ mèmè qu’ils nous font . 
dés présens , fut la seule réponse que je fis. Le 
chqix de? chefs dé l’expéditfon fte me-xion venait 
pas^bon plus. Mais on ne me eûii‘$iâta t patS&ute- 
trient on répondit à mes observations^ mié^jecfx 
qui paient opt le droit incontestable de décider.. 
MÔ» frère, dont fi xera toujours facile de trom- 
gperjtésjionnes inteutiops , m’écrivit, de sotircôtë, 
^ptë q^flérvilly etSorabreuil possédaieqt toutè la 
. capacité nécessaire poun conduire l’entreprise , 
et'qu*ii en attendait mervèilie^ Xe'dïi.s jne.^»ire . 
sous peine de me mettre jl "dos ceux- gui paient. 
« toute l’émigrâtion. . : ® • 1 < 
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lie comte de Puisaye débarqua le premier aux 
environs de Saint-Brieux r accompagné de Vau- 
ban , de Tenteniac, du prin'cç Joseph de Broglie , 
du marquis de Conflans , de Boisberthelot , de 
Contades, et de levêque de Dole, qnp j’aurais dû 
Pommer avant les autres, en raison de la sainteté 
de son caractère.^ll s’attendait à trouver trois 
provinces en insurrection , et il n’arriva que pour 
assister à la défaite de quelques bandes isolées, et 
entendre des plaintes et des accusations récipro- 
qfes. Cependant il parvint à faire rentrer l’espé- 
rà fcè dans le cœur des royalistes français. Cha- 
rétte, Stoflet, Scepeaux, et Cadoudal , firent de 
belles promesses et s’engagèrent pour tout le 
pays. Ainsi le zèle de chacun contribua à accré- 
diter Féyreur de tifSaT 

La victoire que la flotte anglaise, sous les or- 
dres de lord Bridport , emporta, le 2 j juin 1 9-5 , 
sur celle de la république, commandée par Vil- 
larct Joyeuse aux environs de Belle-Ile, rehaussa 
le courage des insurgés. Ils se bâtèrent de se 
ie u n 1 u jiomt çbT 1 venu de débarquement , où 

déjà ^ïnontPÿiten mer la première 1 ^"vision de ’ 
la flotte*^ de l’armée. bile «tait composée de 
cent vaisseaux de toute grandeur, sous les ordres 

du. commodore. Waren, On aborde, on somme 

.... • 4 , 
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le commandant de Belle-Ile de sé rendre ; et mal- 
gré son refus, d'Hérvilly ,à là tète de quinze cents 
émigrés, prend terre le 29 sur la plage de Carnac, 
entre le golfe de Morbihan et la Ijrésqu’ile de 
Quiberon/ Tandis que Le Mercier, Cadoudal et 
Berthelot s’emparent de la batterie de CàrnaCy 
sur laquelle ils plantent un drapeau blanc , un 
premier engagement a lieu entre les débarqués 
et le commandant cl ’ au* 
royalistes , qui bientôt s’emparent ne cette place. 
L’effroi est parmi les patràn les, leurs adversaires 
font des prodiges, mais ils s’arrêtent là — » L os 
• troupes britannUjueÿue quittent pas le bord ; lès 
royalistes , au lieu de marteher en avant , ou de 
bivouaquer sur la côte, s'amusent à donner cha- • 
, cun leur plan. Tous oommamlaient,. et nul ne 
voulait Sbéir.-j» V a : ' . • 

D’Hérvilly était timide en raison de la respon- 
sabilité qui pesait sur sa tète ; il voulait faire la 
guerre selon les règles , et les règles dans ce cas 
ne valaient rien. Gë ne fut qu’au bout d’une se- 
maine qu’il put ou qu’il eut l’idée de s’emparer 
r de la presqu’île de Quiberon. • ' • • *■' pp 
Taudis que le rpïe des émigrés étaient pous- 
sés par les Anglais sur la rivé deTrahcè, le gé- 
néral Hoctic prenait des mesures pouf- lés re- 
• \ 
t 
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pousser. 1^ se porte rapidement à Vannes, fait 

évacuer la côte depuis la Vilaine jusqu’à Lorient, 
rassemble d’a béVd ui 1 noyau de deux millet. 
Jlg^yes , atvec leq^ÿ>‘i^j# e^ ^ offensive; chasse 
les chouans V^jpfcup r Auray qu’ils 

ne peuvent garder. Craignant d’ètre inquiété par 
l’expédition , il est surpris de son inaction , puis 
en profite pour rassembler des troupes. ‘ . ' 

Hélàs Mes chefs de tfefitréprise étaient certes 
braves/raais ife n’avaienj: d s ailleurs rien de te 
qui a&sàteila Victoire. Déjà les républicains, ftù 
raille, menaçaient Carnac et 
Qiubérôtn^fj 6 juiUetà dixheures du soir, d’Iier- * 
villy sort du tort Penthièvre, et arrive avant le 
jour en présence des bleus. Un combat s’engage, 
d’Hervitly est forcé de se retirer. Hoche, de son 
coté, fortifie son camp, cl augmente son armée 
par des délachemens que son chef d’état-majpr *‘ 

^envoiST'. 

,<> Il ést temps d’agir sérieusement; d’Hervilly ët 
Puisaye le comprennent.; i-es royalistes^ préqj^ 
pilent entre Magellod* et Vannes, en détripA ' . . 
un corp^Jé huit tyirt»>lM|ÿUblicains’ Il aurait 
fallu que l’expédition en fit autant de son côté ; 

mais (l’IlerviLly voulait conserver le commande- 
ment suprême , et il lè perdait s’il opérait sa jonc- 

. . : • i. 
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tion avec l’armée royale de Bretagne , qui était 
sous les ordres de Puisaye. Eu conséquence il ne 
quittait pas la péninsule. Jamais il ne lut général 
plus fidèle et moins habile. 

La seconde expédition, retardée sans cause 
réelle, arriva enfin le i5 juillet. Sombreuil de- 
manda ledébarquementinstantanéc^eses troupes. 
Mais dUervilly, qui savait qu'un combat aurait 
lieu le lendemain , crut s ? en réserver toutj’hon- 
ueur en ne s’adjoignant pas d’auxiliaire ; il éluda 
donc la demandé de Sombreuil, 'et yîloigna cette 
jonction si utile. Le 16 à minuit, on donna l’ordre 
de marcher en avant; d’Hervilly refusa encore 
*. d’attendre la troupe de Vauban, composée de 




Je ne puis me décider à décrire lcsincidens de 
cette fatale journée ; on ne les conflw cfûe trop. 
La défaitede d’Hervilly fut complète, et Sombrey il 
yassista sans pouvoir s’y opposer. Jl fallut entrer 
’dansle fort Penthièvre après une perle immense; à 
l’incapacité vint sé|pi.udce la tjrabis»n„qui âchpya 
de tout ruiner.Les prisonniers républicains, dppt 
on avait fait des soldats- royaliste? , formèrent le 
complot de livrer le fort penthièvre aux leurs; 



•}. 

•t. 
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deux d’entre eux vont trouver Hoche, lui signa- r 
lent un sentier qui tourne le 9 fortifications à tra- 
vers les rochers, et le décident à tenter l’attaque. 
Elle a lieu le 20 juillet;' un autre transfuge dé- 
couvre le mot d’ordre; enfin le fort de Penlhièvre 
est remporté. Pu isaye court annoncer ce désastre 
à Somhreuil, et au lieu de se joindre à lui pour 
reprendre l’avantage , il monte sur les vaisseaux 
anglais et s'enfuit. 

Somhreuil, à son tour, perd la tête; il reste 
dans l'inaction lorsqu’il aurait fallu redoubler 
d’ardeur, et tout est perdu. Quatre mille hommes 
furent faits prisonniers, au nombre desquels figu- 
raient neuf cénts émigrés, quirfee cents chouans, 
l’état-major, l'é#èque de Dole , son frère et son 
clergé'. 

On sait aussi comment, à la suite de ce dé-., 
sastre .irréparable, la Convention nationale or- 
donna le supplice de tons les émigres, d’après 
la mesure proposée par Tallien, qui fit entendre 
à la tribune ces paroles exécrables : 

« Les émigrés, ce vH ramas de complices, de 
stipendias de Pitt, ces infâmes auteurs de tous 
les désastres, de tous les forfaits contre lesquels 
la’Francè lutte depuis cinq ans, ont été pour- 
suivis au sein des flots par nos braves, que gui- 
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'daient la vengeance et l’enthousiasme de la 
république. Mais les Ilots les ont rejetés sous 
le glaive de la loi; en vain ont-ils cherché à re- 
tarder les coups qui devaient les frapper; en 
*7310 ont-ils envoyé plusieurs parlementaires 
pour obtenir quelques conditions. Quelles re- 
lations pouvait-il exister entre nous et ces re- 
belles, si ce n’est la vengeance' ét la mort ? La 
mort des héros eut été trop douce pour des traî- 
tres; la Providence leur réservait un. châtiment 
. «qu’ils ne tarderont pas à subir, et dont la rigueur 
et l’opprobre doivenriêtre proportionnés à leurs 
crimes. • , V 

En effet, l’ordrê arriva de juger tous les émi- 
grés; autant eût valu les condamner en masste. 
Sombreuil, l’évêque de Dole et Lalônde, le chef . 
des chouans, comparurent les premiers. Som- 
breuil invoqua inutilement la capitulation con- 
testée, le jugement fut rendu et exécuté. Ces 
trois martyrs moururent ensemble le 3o juillet. 
Que d’Hervilly fut heureux de tomber sur le 
champ de bataille! C’eçt près d’Auray, dans 
une prairie, que se faisaient les exécutions- Elle 
est encore aujourd’hui, dit un' historien, en 

grande vénération. Les habitons des deOx sexes * 

• K ; • • ’ * 

- ’ • ' \*tc • '• 
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y font des pèlerinages, et l’apppellent la Prairie 

ifcs Martyrs. 

Cependant, tandis que les Unigrés combat- 
taient encore, la flotte anglaise avait remis à la 



voile, et elle abandonnait ces malheureux. L’un 
d’eux, à la vue dé cette retraite inattendue, 
s’écria: * . ■ W '•••' 

-y £ J * 

— Le but de l’expédition est atteint; lecorps en- 
tier de la marine française^èst détruit... 

Je 11e pouvais encore soupçonner ces revers, 
lorsque, le 8 juillet je mandais à^Charette : 

■«4 « La Providence m’a 1 placé sur le trône. Le 
tftiËÇpr etle plus di^ib usage que je puisse 

• faire dç mon Autorité, est de revêtir d’un titre 
» légal le commandement que jusqu’à présent 

• vous ne devez, qu’à votre courage et à la con- . 
«fiance de mes braves et fidèles sujets. Je vous 
jjjiiomine dope général de mon armée catholique 
Vet royale. Mais cen’est pas seulement les armes 

• à la main que wue ponyez me servir. Un de 
» mes preifiiers devoirs est de parler à mes sujets, 

• d’encourager les uns, de rassurer les autres; 

• tel est l’objet de la déclaration que je vous en- 

• voie. etque je vous charge de publier. Je ne < 
..•.pouvais la confier à personne capable d’y don- 
ner plus de poids. Cependant, -si, lorsqu’elle 

• ‘ ' • • é» ' 

• -■•T- 
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•vous parviendra, votre trêve avec les rebelles 
«subsistait encore, il serait pèùt-ètre imprudent 
1 *I ue VOIJS ïa puissiez vous-même. Si flu con- 
. traire vous avez repris les arides, rien ne doit 
«retarder sa publication. Je m’occupe activement 
«à hâter le moment ou, réuni à vous, je pourrai 
«vous montrer en ma personne un' souverain- 
• qui se fait gloire de sa reconnaissance envers 
» vous, et à mes sujets bien moins un roi qu’un, ' ' 
•Père-» . i- • \ \ A 

lelle était la lettre que j’écrivais en recevant 
une dépêche de lord GrenVille, qui m’annon- * 
çâit que mon frère GeofgelII mettait à ma disp* - 
sition, au lieu de la côte d’Italie que je désigne- 
rais, un vaisseau de ligne et une frégate, pour 
me transporter dans la Bretagne , où ma présence 
ne tarderait pas à devenir nécessaire. J’eus mà • 
part des illusions que l’on se créait autour de 
moi. La reine demanda à me suivre avec tant * 
d instance que je ne pus lui 0fùser ce quelle 
| sollicitait à titre de première faveur royale. J’é- 
crivis au prince de Coudé pour lui communi- 
quer ces bonnes nouvelles, et, dans ma confiance 
naïve, je lui donnai, ainsi qu’à son armée, un 
lendez-vous au Centre de mon royaume. 

Je prévins aussi le doge que j’allais cesser de 
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profiter tle son hospitalité. Il me fit répondre 
avec beaucoup de grâce que le jour de mon dé- 
part lui causerait plus de joie que celui de mon 
arrivée, attendu qu’il valait mieux, dans mes 
intérêts, me souhaiter un bon voyage, que me 
donner la bien-venue. On ne viole pas impuné- 
ment la sainte hospitalité. Ce doge fut depuis 
aussi malheureux que ']e l’étais alors. ' 

•'"‘Mais ce qui me restait d’flluâiôn me fut bien- 
tôt ravi ; -d’abord par la paix que l’Espagne con- 
clut avec la France républicaine le 22 juillet. Je 
ne pus m’empêcher dtécrire à Charles IV une 
lettre énergique (pie je mesiiis reprochée depuis 
lçs malheurs de cet infortuné monarque. J’es- 
pérais d’ailleurs une Compensation à cet incident ' 
m'alencontreux , par les avantages de l’expédi- 
tion de Quiberon- Son résultat me fut enfin 
connu... Avouerai-je que j’en versai des larmes 
de désespoir ? Un roi peut bien pleurer, puisque. 
Homère fait pleurer Achille. Ces larmes seules 
purent me soulager, quand je pensai à tant de 
victimes si cruellement abandonnées. Pendant 
quelque temps, ce 
concert de regrets 
Je. me consultai, 
enfin, sHl était possible, donner en ma personne 



; lie- fut autour dé moi qu’un 
et. d’indications, 
et je pris la résolution d’aller 
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un chef à la Vendée, Je savais que le comte 
.d’ÀF^ois ra’y devancerait, car voici ^ qu’il me 
mandait : . : .V 

' -• * •'* ' !"■;* >•. ' ‘ 

• • « Sire , mon roi et erère, . , ’ 

' • « i. ' 

# , 

* Vous connaissez la fatale affaire de Qbiberon 1 
> (fHerviiry a tout perdu ; mais il en a été çruejle- 

• jqentpuni. Ce‘qu’il n’a pu achever, je l’entre- 
» prendrai avec l’aiflé de J)ieu. U.reste encpte sut 
< cette t^rre fidèle. d$à éléihens de succès pour 

i ■ ■ ■ ~ m • 

«lacause de Votre Majesté, Ori m’assure que- tous 
» sés habîtans^fccourrout à mon appel, que pas 
iiin fils de bonne mèce'ne se tiendra à l’écart, 
'.«'dès qu’il apprendra qu’un filis de ilenri IV est 
«venu pour le conduire à la victoire. • . * 

• » On «rme à force l'escadre qui doit me tfans- 

• «porter en Fryicej, mes amis craignent que. je- 

• m'expose, mais moi, j’ai hâte de placer la cqu- 

• * ronlfe sMr votre tête, etc. , etc. ••• ■> > • 
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CHAPITRE III. 



Jdijjificationrfe Monsieur comte d’Artois. ^-Lonis XVBU aC- 
&îie qui de droit. — .Lettre .qu’iUécrit^son frère j>rét à 
partir p.our Plie Dieu, -r- Détails, suivie non-succès^ie cette 
entrepris^. — Arrivéaipile Dieu. — Les Vendéens sont 
trompés par l’Angïetm-e. — Désespoir de Charette. — 

• Cbute^e la Vendée. —Mort tragique de Stofflet et de quel- 
ques tbeft. Derniers iostani de Charette. — Fi* du règne • 
do la Condffttiap. -+■ ftpjet contre- révolutionnaire'. — 
Le géoéraipsnicah. — Journée du i3 vendémiaire. — Con- 
séqnencës de cette ionrnéei Mauvaise humeur du roif ■ 

>• : -sm v v ^ • w 

• • r. . . , . ' . • j» 



Lès intentions dé Monsieur ( mon' titre j^tYit 
pass^à mon frére^l, ai-jé.xlit; étaient parfaites; t 
inais il ét art «ans cësse entouré d’une qspèce de 
cour, qui. semblait çônspii^contre Thonneuf 
de son grince. La- epainte que 'ses prétendus Amis . 
avaient de le perdre'- tes Rendait* timides , au. 
point de èomprorptettre sa refiiitation dé bravoure. 

U avait cependant iÜeis inclinations belliqueuses , 
et 'surtout un vif clésir dç les montrée ainsi qu’il 
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convenait à son rang , mais le hasard le 'servit 
si mal qu’il ne put jamais y réussir. 

J’aurais donné tout aû monde pour que les di- 
recteurs de Monsieur,' si attentionnés à la con- 
servation de son existence ; eussent fait meilleur 
marché de la leur. Cette conduite, qui me causait 
un chagrin extrême, me dicta la lettre suivante 
que j’écrivis en réponse à celfe»que je venais de 
recevoir. • Vk' ' " . . 

• \ P,- 

«Monsieur et cher frère, 

. ..* "••• •; • - 

•Je souhaite que la - Providence réponde à vos 

» nqbles sentimens, en vous facilitant votre dës- 

* cfente dans un royaume qui., bien que inien , sera 

♦ vôtre un jour, selon le cours ordinaire des choses. 
» U est en France une qualité qui siruve même dh 
» ridicule, qui nous fait des partisans de nos ad- 
«▼Wpùréé lfes plus acharnés; cette qualité , t’est 

^«Ja.bravoare, Vous n’en manquez pas , *Diçu 
» merci , vous ête9 d’une Trace où e}le est Tiéré-* 
*di taire ornais J’hei#e est venue de .la montrer; 
» je Vous supplie , plutôt que- je- vous P ordonne, 
.» d’éjpouter vos -seules inspirations , de ne de- 
» mander de conseil iqùà vouspnêdie. Groyèï^n 
«votre coeur, ses inspiiétiofis seront- -toujours 

u»- . * * » ’*• N ‘ » _ ••• * 

♦aaçcord avec votre dçvoir. V • . - , ' . - 
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• Les autres, mon frère, ont leurs intérêts en 

• dehors des nôtres; nous leur sommes néces- 
» sa ires, aussi tiennent-ils à nous conserver. Nous 
» devons donc nous méfier d’une prêtendue sol- 
» licitude qui peut nous engager dans de fausses 

• démarches et nous livrer à des actes répréhen- 

• sibles. Pénétrez-vous bien de cette vérité, sachez 
» qu’aujourd’hui tout ce qui vous éloignerait du 
‘^danger serait jugé à votre désavantage par ceux 
» qui s’y exposent chaque jour depuis si long- 
temps, et cela dans le seul but de faire triom- 

% A * • V ’ 

« pher notre cause. 

• Je vous parle avec cette franchise, afin de 

x V M s* 

vous prémunir contre dés insinuations bien 

- y n « * i ,7 f ^ « 

• coupables, et , je tranche le motj contre des 
;» terreurs calculées. Songez que les amis qui vou- 

• dront vous retenir seront ceux qui ne peuvent 

• vous laisser partir sans eux, et que par consé- 

• quent, en épargnant votre vie ils épargnent 

• aussi la leur. Ne suivez donc que l’impulsion de 

• votre courage, lorsqu’on vous conjurera de vous 

• tenir à l’écart. Rapjjelez-leur que Henri IV était 

• toujours le premier au feu, et que cependant il 

• ne fut pas tué sur un champ de bataille. 

• Enfin, méfiez-vous des faux amis et du lieu 
• » ç>u vous êtes ; on aimerait mieux vous voir corn- 
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• promis, qu’à la tête de ces bandes héroïques 
' «qui vous suivront à la victoire. J’espère que, 
•» Dieu aidant , je ne tarderai pas à vous aller re- 
joindre et à montrer une seconde fois le panache 

«blanc toujours sur -la- -route de l’honneur. » 

Je m’adressais moins à mon frère dans cette 

• i v • * . \ . 

lettre qu’à ses amis, sachant qu’il ne manquerait 
pas de la leur mont rer. Je me flattais de les piquer 
d’honneur et les faire voler aux combats. Déjàlfe - 
duc de Bourbon avait pris son essor vers la côte. 

Je ne vécus quademi pendant la durlê de cette 
expédition malencontreuse , pt je puis assurer 
que son résultat lit. à mon cœur une blessure 
aussi profonde qüe celle que j’avais rècue delà 
catastrophe de Quiberon, bien qu’ici on n’eùt 
pas à regretter une goutte de saûg. Je reçus avec 
indignation la lettreincqnvenaQtedp Çharette, let- 
tre écrite eu termes plus mesurés que ceux qu’rie 
trouvent dans .l’ouvrage . infâme <|u comte de 
Yauban, mais qui ne blessèrent pas moins vive- 
ment ma sensibilité de frère ét mon orgueil de rpi. 

Monsieur , dans cette expédition fatale , fut 
dupe de sa cour et des Anglais. D’aucun côté ou 
ne songea à sa réputation. Le cabinet de Londres 
voulait inquiéter la république, afin -d’en obte- 
nir par un traité ce que je persistais à lui refuser.» 
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Certes, le momflgnt était favorable; l’armée fran- 
çaise, sur la cote d’Italie, languissait dans une 
affreuse détresse; et, en Allemagne, le général 
Clairfait battait les généraux républicains. Dans 
l’intérieur de lâ Frànce, le mal arrivait à sort 
comble; et si Monsieur, suivi du duc de Bour- 
bon, eût fait une descente, il se serait trouvé 
avant quinze jours à la tète de plus de deux cent 
mille hommes. Mais on effraya mon frère; on lui 
représenta la Vendée et la Bretagne lassées et 
soumises', l’armée qu ? on lui promettait , formée 
seulement de misérables bandes , de dévaliseurs 
de diligences, qui l’abandonneraient à la première' 
vue d’un bataillon de ligne; on ajoutait encore 
qu'on savait de science certaine que plusieurs 
chefs prétendùs,bien intentionnés avaient conçu 
le projet de le livrer à la convention nationale, 
dans l’espérance d’en obtenir des conditions 
avantageuses. 

: Telles furent les raisons principales que Mon- 
sieur me transmit, après son retour en Angle- 
terre, pour m’expliquer sa conduite. Je déplorai 
qu’il les eût écoutées, mais il était innocent, et 

1 * gP * ‘ . '• • 

je n’ajoutai pas à sa douleur par Tanriertnme de 
Jls reproches. Cependant j’avoue que je pris ma 
revanche sur les donneurs d’avis, et que la sévé* 
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rité de mon style ne leur laissa nul espoir de 
m’apaiser- On ne me trompait pas facilement. 
La fatalité permit en outre cju’un homme profon- 
dément méchant fit partie de cette expédition , 
le comte de Vauhan , qxii s’est complu à charger 
, mon frère dans ses pages virulentes. Mais je dé- 
clare à la face de Dieu , et fna franchise sur ce 
point n est pas suspecte, que tout ce qu’il, a dit; 
sur Monsieur relativement à la course à l’Ile- 
Dieu, est faux ou çxagéré. Le comte d’Artois, je 
le répète , fut joué, trahi; on abusa de sa bôiine 
foi, de sa confiance en ses aleptours; l’Angleterre 
elle-même fit mouvoir d’indignes ressorts pour 
empêcher sa descente sur la côte, et ici , comme 
dans toutes les circonstances de sa vie, sa funeste 
destinée , l’emp«fa , les apparences parlèrent 
contre lui. J’ai saisi , comme je le devais, ce mo- 
• ment de lui rendre justice, on me, croira d’autant 
mieux que jè ne fé flattais jamais'. 

Monsieur partit donc d’Angleterre le 25 août, 

jour de Saint-Louis. Il d’un 

nombreux état-major. Le comte de la Chapelle , 

. le marquis de Verneuil, lecbevalier de Sainte- 

Lucô, MM. de là ItozièrQ, de Chapeu , de Roi J, 

de Valcour t , de Samlancour t, de Viiységur^le 

rant, Étienne clc Durfort, Charles de Darnes, 

7 
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M. de la Laurencie , évêque de Nantes remplissant 
les fonctions d’aumônier général. La flotte était 
composée , outre sa force militaire , de cent 
quarante bâlimens de transport. 

Monsieur débarquadansl’Ue-Dieu.Sonpiîemier 
soin fut de faire célébrer un service funèbre en. 
mémoire des victimes de Quiberpn; Un con- 
seil , auquel furent appelés le commodore Wa- 
ren et les principaux officiers de la flotte , décida 
qyul était impossible d attaquer Npirmoutiers , 
trop bien défendue ; cfli’on devait attendre les 
secours promis avant de rien tenter, et demeurer 
à l’Ile-Dieu. Ainsi Charette fut trompé. Les Ven- 
déens, surpris de te retard , envoyèrent des dé- 
putés; celui de Charette' était Duchesnîer, son 
aide-dé-camp; le chevalier d’Autichamp vint au 

nom de Stoflet ; Mercier et deux autres repré- 

% 

sentèrent les chouans, et le chevalier de la Bé- 
raudière, ceux que commandait le vicomte de 
Scépeaux, ‘ « • *'*.*., 

•En attendant, quatre mille Anglais et huit cents 
émigrés débarquèrent le 29 septembre dans l’Ile- 
Difeü, qu’ils enlevèrent à' la pointe de l’épée. Mon- 
sieur y arriva le 3 octobre. Cette île , située à trois 
lieues sud-oüest de la côte de Saint-Jean*de-Mont, 
n’est qu’un rocher de granit, d’une lieue un quart 

4 
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de circonférence. Son. port offre un abri peu sûr, 
des récifs qui s’étendent au large et en rendent l’a- 
bord difficile; sa végétation est maigre, et elle ne 
renferme que quelques huttes de pêcheurs qui 
forment un petit bourg sans importance. On n’y 
trouve ni eau ni bestiaux. 

Ce fut le séjour de Monsieur , séjour choisi 
avec intention pour lë dégoûter' d’y rester long- 
temps. Le duc de Bourbon vint l’y rejoindre , et 
en attendant , car on âttepdit toujours dans cette 
guerre prétendue , ôn se Retrancha. Ce fut en vaip 
que Çharette essaya de donner deTimpulsiori à 
ce corps sans âme ; .que lui-même s’avança à la 
tête dç quinze mille hommes: on le fit prévenir 
de ne pas -tant se presser. 

“Allez diré.à vos chefs, répondit-il avec-ampii- 
tume_,.que vous m’avez apporté l’arrêt de ma 
mort. Je commando aujourd'hui quinze mille 
hommes, demain'- il. ne ùn’èn restera pas quinze 
cents. En manquait à leur parole, vos chefs -m’ô- 
tent tous moyens de les servir- Je n’ai plus, qu’à 
fuir ou à chëriiher une mort glorieuse. Mon ehoix 
est fait, je périrai les armes à la-main.- 

ÇettjO «réponse indigna le conseil de Monsieur. 
On voulut tromper Chaféite, mais inufÀjçinent. 
Un mois après l’Ile-Dieu fut évacuée; Monsieur 
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s en retourna en Angleterre 0t rien n’atténua la 

honte dè cette funeste expédition , qui entraîna 
la chute totale de la Vendée. Elle commença à 
la déroute de Saint-Cyr, où le bravé Aiérin per- 
dit la vie. Sa mort fut suivie de celle de plu- 
sieurs autres chefs, Prudom, là Robérie, Cuné- 
tus et Payot. Le a 4 . février périrent Guichard et 
Trirolas, denx des plus anciens officiers de Sto- 
flet, et le lendemain oe chef lui-même fut trahi 
indignement; il tomba dans un piège, et reçut sa 
condamnation à Angers par un conseil de guerre.' 
Son courage Ordinaire le suivit jusqu’à la mort. 

Charette restait encore, mais seul et sans res- 
sourcés. Voici comment on raconte ses derniers 
momens: Ces détails m’ont été garantis pat* un 
de ses partisans dévoués. 

« Lé chef de la Vendée , qui n’avait déjà plus 
d’asile, errait de ferme en ferme accompagné 
de quelques déserteurs. Traqué de bois en bois 
comme une bête fauve pendant plus de vingt 
jours, il est surpris le .20 mars 1796 à neuf 
heures du matin entre la Ciiisonnière et le Sa- 
blon , n’ayant plus avec lui que cinquante 
hommes. L’adjudant général Valelitin , fond’ 
avec cent grenadiers sur Charette , qui perd, dix 
hommes en fuyant. Blessé lui-même de deux 

4 .; 
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coups de feu, il s’enfonce dans les taillis de la 
Chabotière, près Saint ^Sulpice. Cerné de toutes 
parts, il ne pouvait plus échapper. A midi, il est 
encore (^couvert par la colonne du général 
Travot. Harassé de fatigue, blessé à la main et à 
la tète, il fuyait soutenu par deux soldats déter- 
minés à partager son sort. Les grenadiers répu- 
blicains font feu sur lui malgré les officiers , 
qui leur crient: — Blessez-le, mais ne le tuez pas. 
Plusieurs coups de fusil dispersent la petite 
troupe de Charette, ses deux fidèles compagnons 
tombent morts à ses pieds, il ne lui reste plus 
que le déserteur allemand, l’exécuteuC de ses 
ordres sévères. Cet hommfe féroce, mais fidèle, se 
dévoue , il se laisse prendre , il affirme qu’il est 
lui-même Clîarette, espérant donner le temps à 
ce chef de se sauver dans l’épaisseur du bois. 
Charette eh effet se glissait le long d’un fossé, et 
peut-être aurait-il échappé lorsqu’un déserteur 
de Casse! , croyant obtenir sa grâce , le fait con- 
naître. Aussitôt, plusieurs grenadiers fondent 
sur lui , mais il ne veut se rendre qu’au général 
Travot. Amené - devant ce chef il lui offre sa cein- 
i ture rem plie de pièces d.’or . -A-Cardez-les, dit T ra- 
vot; vous êtesmon prisonnier, etçela me suffit. » 

—r Bravé homme , répliqua Charette -, je vou- 

' 
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drais vous offrir aussi le sabre que m’a envoyé 
l’Angleterre; mais je craindrais de compro- 
mettre lâ personne à laquelle je l’ai confié. 

Travot dirige d’abord son prisonnier sur 
Angers pour le conduire ensuite à Paris. Le 
bruit d’une prise aussi importante se répand 
aussitôt dans foutes les villes voisines de la Ven- 
dée ; mSis cette nouvelle , si souvent publiée et 
si souvent démentie , ne trouvait que des incré- 
dules. Hoche juge alors qu’il est nécessaire d’en 
convaincre la ville de Nantes, où Charette est 
connu. . . 1 ' '« 

Couvert de blessures , exténué de fatigue , af- 
faibli par la perte de son sang, Charettef, qui 
déjà avait fait vingt lieues , est traîné à Nantes 
au son d’une musique guerrière. Il est promené 
à pied dans les rues au milieu d’une nombreuse 
escorte et d’une foule immense , dans cette ville 
où un an avant il était entré presque en triom- 
phe ! Se tournant vers le général chargé de le 
conduire , il lui dit d’un ton de reproche Si 
vous étiez tombé en mon pouvoir, je vous aurais 
fait fusiller sur-le-champ. TriRluit devant la 
cour militaire qui devait le juger, il ne démentit 
point son caractère ; toutes ses réponses furent 
fermes et nobles.' Arrivé au lieu de son exécution, 
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il ne youlut point se mettre à genoux , ni souf- 
frir tju’on lui bandât les yeux. Il découvre sa 
poitrine, donne lui même le signal, tombe, et 
meurt en criant : Vive lerai/...Son noble vœufut 

• , . * • i ■ - 

gxaucéple roi a vécu pour honorer sa mémoire, 
ek Ijcÿir récompenser en partie sa famille, à la- 
quelle moi et les miens seront toujours rede- 
vables. o 

Lharette eut des défauts, mais en même temps 
doué de qualités supérieures. Les repro- 
ches que je serais en droit de lui adresser comme 
particulier doivent tomber devànt les services 
qu’il.a rendus à la cause du roi. Avec lui la 
Vendée s’éteignit. La chouannerie , se maintint 
encore, mais avec moins d’éclat. Tout, espoir 
de relever l’étendard royal dans cette partie de 
la France fut donc anéanti, et je dus tourner 
les yeux d’un autre côté. •.. . 

pans cet intervalle, un nouvel ordre de cho- 
ses se. préparait un France. On y reconnaissait 
jl’impo^sibijité de conserver la même forme de 
gqqyergpment adoptée jusqu’alors. .On yoyait 
qu’une seule chambre, faisant à la fois la loi 6Ç- 
l’exécutant, était une §ttomalie permanente.; 
qu’elle porterait en soi un germe continuel de 
mort. On avisa donc aux moyens de trouver 
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mieux. Les personnes de la Convention qui cor- 
respondaient avec moi furent les premières , 
d’après les inspirations que je leur avais trans- 
mises , à proposer un nouveau mode de gou- 
vernement. J’ai dit qu’on me doit l’idée de la 
constitution de l’an m, toute monarchique dans 

son essence, et qui du moins ramenait la nation 

. . , _ 



sur le chemin de la royauté. 






Mais au moment où l’on allait essayer de ce 
système, mes partisans de l’intérieur crurent 
trouver l’occasion favorable pour rétablir le 
trône. Ils fondaient cette espérance sur le mé- 
contentement général que causa la Convention, 
en manifestant le.désir de se perpétuer en ma- 
jorité dans la prochaine législature. Ce fut dans 
ce but qu’on excita la mauvaise humeur des ci- 
toyens, et à Paris, principalement des section- 
nâmes. Telle fut l’origine de la fameuse journée 
du i3 vendémiaire, qui fut si fatale à la royauté, 
en amenant sur la scène un nouvel acteur le- 
quel ne devait la reconstituer qu’à son profit. 
On comprend que je veux parler de Napoléon 
Buonaparte. v 

On voulait faire la contre-révolution par le 
concours de la garde nationale. C’était assez sa- 
gement imaginé; mais pour exécuter cette 
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trêprise, il fallait Un chef capable de la conduire. 
jOr, à qui s’adressa-t-on ? à une tête folle, à un 
poltron ; le mot est dur, mais juste, car jamais 
il ne fut plus misérable commandant que le gé- 
nérai. Danican. C’était un officier de fortune ; sol- 
dat d’pbbrd dans le régiment de Barrois, puis 
entré , en sa qualité de noble, dans la' gendarme- 
rlfe à.Sd'névilie. Ayant adopté les principes ré- 
^olWMjÉj^es, il arriva rapidement, selon l’u- 
sage^au grade de général de brigade qu’ilobfipt 
pour ses services contre les Vendéens. 

Le comité royaliste me présenta ce général 
comme un héros qui consentait à embrasser 
mon parti , et se' faisait fort de m’assurer la vic- 
toire; je ne le connaissais que sur ce qu’on m’en 
disait; néanmoins il me fallut l’accepter, et lui 
donner ma confiance, bien que jç me méfiasse 
de son habileté. Je me suis promis dans ces Mé- 
moires de ne jamais m’étendré sur les évènemens 
auxquels je n’ai pris qu’une part secondaire: 
aussi ne donnerai-je point de détails sur la 
journée du i3 vendémiaire. Je dirai seulement 
que les sections commandées par le gédérâlDa- 
nioan furent vaincues par Barras , chef des for- 
ces de la Convention , ou, pour être plus exact, 
^par Napoléon Buonaparte. Celui-ci, appelé par 
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hasard à seconder Barras, s’empara tout-à-coup 
de la direction des affairés , et mit çn ceuvte des 
dispositions si habiles, qu’elles assurèrent le 
succès de la Convention. 

Pour ia première fois depuis 1789, la victoire 
n’eut point de suites sanglantes; les vainqueurs , 
satisfaits du triomphe, ne se montrèrent pas 
cruels. Çette journée fut un des mille désap- 
pointemens que me procurèrent mes fidèles. Sa 
coïncidence avec l’expédition de file-Dieu ne 
contribua pas peu à me bouleverser. J’aurais 
voulu que Monsieur m’offrit par ses succès un 
dédommagement à tant de malheurs; et au lieu 
de m’appuyer sur lui, il me fallait le défendre 
contre des accusatious injustes! Ma position de- 
venait de plus en plus embarrassante;, je ne 
pouvais désormais attendre rien de l’intérieur; 
je voyais les puissances de l’Europe indifférentes 
à mon sort, et je perdais en même temps mes 
appuis naturels dans le roi d’Espagne qui fai- 
sait sa paix avec la république, et dans lç roi 
de Naples, contraint malgré lur de suivre la 
même voie. Que me restait-il donc?.,! Ma ré- 
signation d’une part, et de l’autre ma ferme vo- 
lonté de lutter contre la fortune. 
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CHAPITRE IV. . 

Lettre en forme de manifeste que le roi écrit au comte d’Har- 
court. — La Constitution de l’*n III est établie.— Barras . 

— Carnot. — Rewbell. — La Réveillère. — Letourneur. — 

. t • - * . . . 

Le directoire au Luxembourg. — Fin du royaume de Polo- 
gne. — Récit et réflexions. — Le roi proteste. — Un noble 
vénitien notaire officiel. — Lettre curieuse de Catherine. 

— Mépris du roi peur Poniatowsky. — Craintes qu’on lui 
donne sur le sort de sa nièce. — Il veutl’arracher à sa pri- 

Z * * • ' J * 

son. — Boissy-d’Anglas le rassure. — L’Autriche paraît 
d’abord s’y intéresser peu. — Offres généreuses de la léga- 
tion américaine. — L’Autriche empressée de délivrer Ma- 
dame Royale. — Pourquoi. — Propos du roi à ce sujet. 



Ce |hj: au milieu de ces prévisions d’un fâ- 
cheux avenir que j’écrivis au duc d’Harcourt, 
chargé de mes affaires à Londres, la lettre sui- 
vante, véritable jnanifeste de mon avènement 
à la couronne; c’est en même temps l’expression 
de ma .pensée intime, et la preuve de la diffi- 
culté de ma position. 
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Vérone, a8 septembre ifgS. 

« J’ai reçu, mon cher duc, votre réponse à' 
» ma lettre du 25 août. Je ne puis qu’être re- 
» connaissant de l’intérêt que le gouvernement 
» anglais prend à ma conservation. 

® Ma situation est semblable à celle de Henri JV, 

» sauf que je ne $uis pas comme -lui dans won 
» royaume ( à la tête d’une armée docile à ma 

• voix. Isolé , dans, un coin de l’Italie , de ceux qui 
» combattent pour moi , mon inaction m’expèse 
» à des juggmens défavorables de la part de mes, 
» styets fidèles. Puis-je conquérir ainsi mpn 
» rqyaume , «, pbtepir la ^considération person- 
nelle qui me ■serait- si nécessaire? 

» On nous dira que si les progrès 'de Monsieur 
» me promettent une entière sécurité, on mecos- 
j (luira dans mes états ; mais cela signifie seule- 
» ment que j'jr sçpai appelé quand, le danger sera ' 
» passé. Dieu m’est témoin , et vous le savez , mon 
» cher duc, que j’entendrais avec satisfaction potts* 
*ser le cri des Israélites : Saul a tué mille hom- 

. . , « J . -f . i ^ ' , " . : f, i x ,‘5 t: 

» mes , et David dix mijje : mais ma joie comme 

• frère ne fait rien à i*a gloire comme roi, et je 

• je répète , si je n’acquiers pas UJ1Ç gloire per- 
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» sonnelle, si mon trône ri’est pas entoüré de 
«considérations, mon regard pourra être tran- 
» quille par l’effet de la lassitude générale, mais 
«je n’aurai pas construit un édifice solide. 

« Le passage du Rhin, la Saison qui s’avance, 

» tout se réunit pour me convaincre que le corps 
«du prince de Condé n’agira point cette année : 

« d’ailleurs , M. de Thuguet a dit dernièrement 
• sans y être provoqué, que je ne jouerais pas 
«auprès de ce corps un rôle convenable. Je sens 
« qu’en effet j’y serais au moins aussi déplacé 
» qu’à Vérone. 

• «Que me reste-t-il donc? La Vendée... qui 
«peut m’y conduire? le roi d’Angleterre. Insis- 
tez de nouveau sur 'cette artieil: dites aux 
» ministres en mon nom que je leur demande 

> môlï trône , et que j’éprouverai une bien douce 
» satisfaction à le leur devoir ainsi qu à un sou- 
«verain aussi vertueux que le roi d Angleterre, 
» car ce sera à la fois ma gloire èt le salut de mon 

. ’j» * '• • * » ’ * 

> royaume. 

« Portez-vous bien , mon cher duc, et comptez 

» » • .... 

» sur mon amitié. 

• Signé Lopis. * 

J’attendais un résultat heureux de cette lettre ; 
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mais elle ne fut pas remise. Le duc d’Harcourt , 
eDtouré des amis de mon frère , eut le tort de 
croire que je nuirais à l’expédition qui se pré- 
parait, si j’en faisais partie. En con séquence je ne 
reçus pas de réponse. L’expédition manqua; le 
1 3 vendémiaire n’eut pas plus de succès, et j’eus 
besoin de toute ma philosophie , car, selon l’ex- 
pression de la Fontaine, je demeurai Gros-Jean 
comme devant. 

La France, néanmoins, s’organisait sur une 
base supportable; les deux conseils qui devaient 
remplacer les deux chambres monarchiques s’in- 
stallèrent le 28 octobre et le 1" novembre t 795. 
Ils procédèrent à la nominationdes cinqraembres 
du Directoire exécutif; mais leur choix tomba sur 
des hommes qui avaient presque tous trempé 
leurs mains dans le sang de mon frère. Sieyès, 
qu’on avait élu d’abord, refusa. Venait ensuite 
Barras , héros à la façon de Marc-Antoine, aimant 
le plaisir plus que \a gloir^^vide d’argent comme 
de pouvoir, afin de contenter ses goûts de luxe 
et de dépenses, ex-noble s’étant cru obligé de 
renforcer son jacobinisme à cause de sa noëles'se 
Trtême, poli dans sa démagogie de circonstance, 
méprisant au fond les révolutionnaires, et reve- 
nant à moi avec empressement aussitôt que je 



èa MÉMOIRES 

• • :r«f ..,.L « à v _ _ .11 _ t _ _ 

' i • 1 • ' t 

m’avisais de songer à lui. Des son entreeau Direc- 
toire, il obtint une sorte de suprématie qu’il 
conserva jusqu’au 18 brumaire. Barras commit 
de grands crimes, mais il fut plutôt entraîné par 
les circonstances que par le besoin de faire le 
mal. Il a même rendu de grands services aux 
gens de bien , et ce n’est pas sa faute Si je ne suis 
pas rentré en France quatorze ans plus tôt. 

Carnot était, je ne crains pasdeledire, le Caton 
d^a révolution ; je l’appelais souventavëc raison 
j 'honnête criminel , le régicide. Le membre san- 
guinaire du comité de Salut public fut du moins 
fidèle à sa chimère de vertus civiques ; citoyen , 
patriôtè incorruptible, homme de conseil et 
d’exécution , il traça d’habiles plans de campagne , 
et prouva qu’il savait joindre l’exemple au pré- 
cepte. Combien de fois ai-je regretté que lui- 
même ait posé, non seulement en 1793, mais en- 
core en 1 8 1 4 * une barrière éternelle entre nous, 
et qui sait si, sans ftn fameux Mémoire, je 
n’auraispas fait plus tard pourlui dans l’intérêt du 
royaume ce qu’une intrigue abominable me con- 
traignit deifaire pour Fouché dans un intérêt tout 
personnel ? C’était une conquête bonne à faire 
pour toutes les causes et pour tous les partis. 

Rewbell, demi-Français demi-Allemand , à tête 
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lourde, aux forums épaisses, mais à l’esprit délié, 
devait à sa haine des rois le poste auquel ou 
l’appelait : il n’est pas sorti du Directoire aussi 
pur que Carnot. 

La Réveillière avocat , sorte de Brutus contre- 
fait, avait contre lui ce qui est pire en France que 
des crimes , des ridicules , c’était plus qu’il n’éri 
fallait pour le déconsidérer aux yeux de tous. Il 
acheva de se perdre en voulant opposer au chris- 
tianisme le cttlte des théophilantropes , absurdité 
qifià elle seule décelait la folie dû personnage. 
Ce fut par un sot esprit de secte qu’il se montra 
l’ennemi cruel du clergé, des émigrés , et de tout 
l’ancien régime; rién ne put le gagner à notre . 
êausè. 

Le cinquième membre du Directoire , Letour- 
neur, officier d’artillerie, ne se distingua de ses 
collègues que par une avarice qui surpassait en- 
core icelle delà Réveillière. Il marchait à 1 la suite 
de Carnot, son chef de file, et révolutionnaire par 
sentiment faute de mieux , il resta ati Directoire 
jusqu’au premier renouvellement, puis renonça 
à ses fonctions pour une assez maigre somme ; 
en politique on est nul, quand on a si peu d’ambi- 
tion. Mais surtout on ne doit pas vendre sa place 
pour un plat de lentilles. ‘ - * 
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Le Directoire, je dirais par pudeur, si ce mot 
pouvait s’appliquer aux Directeurs plus qu’aux 
filles, n’osa pas s’installer aux Tuileries encore 
pleins du souvenir de Louis XVI, ou plutôt par 
prudence. Il craignit qu’on l’accusât à son début 
d’affecter la souveraine puissance , mais les ci- 
toyens sires ne firent aucune difficulté de s’em- 
parer de mon Luxembourg; ils y remplacèrent 
des prisonniers, car au bon temps de l’anarchie 
on en avait fait une maison de détention. On m’a 
conté que Barras se mit dans mon propre appar- 
tement; aussi je me plais à croire que ces mes- 
sieurs se trouvèrent passablement logés. Les 
Tuileries échurent aux conseils. Celui des Cinq- 
Cents s’établit dans la salle du Manège, où siège* 
la Convention nationale ; et celui des Anciens 
dâns la salle de spectacle. 

Tandis que ce nouveau gouvernement prenait 
peu à peu les airs d'une pentarchie semi-royale 
et semi-républicaine, une couronne disparaissait 
dans le nord de l’Europe. ; un dernier acte de 
faiblesse du roi Poniatowsky rayait la Pologne 
du nombre des royaumes. La force des armes 
faisait là ce que naguère. la révolte avait fait en 
France. Ce fut, j’ose lè dire, un grand crime 
politique , une usurpation patente, qui me causa- 
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aidant der^ret daus me^ti térèt^qüe de- honte 
pour Ie$ souverains oppresseurs. 

^Pologne, royaume électif, succomba sous 
ses^divisions intestines. G-ét^it non un empire, . 
mais un noble bénéfice séculier. Si bien qu’à 
la mort de chaque titulaire on cépyait ne fajre 
de tor,t à personne en écornant u^e succession 
échue à un,. héritier incounu. Insensiblement on, 
s’accoutuma à .penser qu’on pouvait même frus- 
trer entièrement cet héritier, dont le droit n’était 

défendu d’aucun. ,*^»i » ... * 

' J - ‘ ' i ' ■ *4 * * t • 

Jiii d’autres termes, une co^ç^uiç élective ne* 

lient pas plus sur la tète qu’un chapeau quand 
il fait du veut. Celle de Pologne gtait donc saps 
cesse menacée par tpéis.puissans voisins, la Russie,' 
la Prus-^tl’Aq triche, JJéjà, eu 1 771», un premier 
partage de la Pologtnfcayui.t eu lieu d^ps. certaine ’ 
de cek provinces. Plus tard, mu^ aond s’en- 
suivit^surtqutddfsqu^ces^ souverains ^.’aperÇu-, . 
rent que le reste de l’Europe souffrait leurs spo- 
liation^. Ge'tta indifférence que je reproche .par- 
ticulièrement à ma famille, amena l’enfer enva- 
hissement de la Pologne. 

Poniatowski devait la cpuronng, à Catherine, 
dont‘i£<â.vait été l’amant. C’était un hpmme faible,- 
craintif,- et plus propre à descendre dUtti trône 
vu. 5 
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qua y monltaf. Il s'eii laissa donç^choir saps 
résistance., et le 29 novembre, son abdication 
solennelle raya la Pologne tic la carte de l’Europe. 

J’appris avec autant de dépit que de chagrin 
cet acte qui compromettait de ce côté la balance 
politique. Je déplorai que ma situation ne me 
permit de laire qu’une protestation impuissante. 
Néanmoins , je chargeai FlascheHcndep d’eir 
djesser'une en mou nom; mais, à ma grande 
surprise, aucun notaire de Véroim ne voulut, 
ou n’osa la recevoir sans la permission du gou- 
• ‘.Wnement. Je m’adressai alors oflieiellemenl^au 
provéditeur Moncenigo,qui se fitmalade, afin de 
prendre lqlenjps de i’oni mu piquer ma demande 
• aiçi inquisiteurs d’état. 

''.Enfin Un réponse de.V cuise arriva ; eik me lut 



transmue par un patricien de renom, qui rte dit 
que-, vu IJé^inence de ma qualité, le college 



. avait arrêté qu'il ne convenait^ cjue je dépo- 
sasse ma protestation chez, nrf notairç ,,q}> que 
je me servisse d'im^^î^T 1 kjyrj 1 s . Il 

ajouta que, pour y. suppléer, lui Dapdolq venait 
d'être crœ r*ôtSwf extraordmaifo" ,-ct qu’il jretiçn- 
drait mon dire, lequel. a<?te serait dépose 
, solennel 1 emeii t dansles archives déjà séié»£ss>mc 
repulîltqnc. Je Compris à travers lVih,pHa 5 <- de ce 
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moyen j que Venise voulait à la fois me satis- 
faire et nie pas mécontenter le triumvirat spo- 
liateur. .1 eus 1 air de consentir à l’offre des nobles 
Pantalons ,.èt dictai à Dandolo une protestation 
qu’il emporta libellée dans-Ies formes. Après son- 
départ , j’en rédigeai une seconde, que je plaçai 
clans mes archives ambulantes , puis je la fis 
signifier aux puissances étrangères. Aucune. ne 
me répondit, à l’exception de Catherine II, qui 
prit les choses par leur côté plaisant. Sa lettre 
m’a paru assez curieuse pour que jè la consigne 
ici. Elle était conçue en ces termes : r 

; .-if • •• 

<■ MoNStEUI» MOP^ PHIÏRK , . 

. 

't f ■ ¥ p* 

«Il paraît que vous n etes pas satisfait de notre 
-déjeuner aux dépens de la Pologne: que voulez- 
» vous! -ce gâteau des rois était si appétissant! 
X Vous connaissez le proverbe : Ventre affamé n’a 
"• pas d’oreilles. Permettez-moi de vous en citer 
• un autre: on prèhd s6n bien partout où onde 



I ; UC. 

> quèt<& a venir de vos français, cjùi, çomme vous 
• savez, ont les bras longs. Je s{ii3 qliê le par- 



Digilized by Google 



68 MÉMOIRES 

‘•jP 

» tage du lion n’est pas entièrement conforme à 
. la charité chrétienne et à la morale. Maïs ce 

’ ,C T^ ^ ,|P W ■ r + | * 

• n’est pas à un prince éclairé comme vous que 
«j’ai besoin de répondre , que ce ne sont pas des 
» vertus théologales .en politique. La Pologne 
« était à ma bienséance , j’en prends ce que je 
« peux , mes voisins m’imitent , c’est la règle : 
«mon peuple applaudit, c’est tout simple, puis- 
» qu’il y gagpe. Enfin il n’y a de mécontens que 
»*ceux qui ont à y perdre , donc tout s’est passé 
«conformément aux cours ordinaires des évè- 
»nemens. Je vous parle sans détour; la néces- 
» sité , cette souveraine des peuples,et des rois, a 

♦ décidé dli sort , a amené le partage de la Po- 
«logne. Ce n’est ..enfin qu’une justice de circon- 
» stance , qui ne saurait avoir d’application lors- 
« qu’un jour votre exil finira, car vous remonterez 
*$ür le trône de vos pères , et je puis vous assu- 
mer que si on voulait morceler la France, j’y 
» mettrais mon veto. 

«Sur ce, je prie Dieu, Monsieur et cher frère, de 
« faire- rentrer promptement Votre Majesté dans 
» son royahme. elle h eu était pas sortie, peut- 
«être que le roLélectif de Varsovie ne viendrait 
« pas en Russie goûter des douceurs de l’abdica- 
«tiop. Voilà* comment va le monde, le malheur 
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«de l’un profite à l’autre, c’est une vieille vérité 
• incontestable, l’attachement cpie jê Vous porte 
» ne l’est guère moins. 

« Je suis de Votre Majesté , etc. : * ^ 



7 



« Signé Catherine. » 



Pour achever une des allusions ironiques de 
Catherine, je dirai que cette lettre était la plai- 
santerie du lion après le partage. Mais il est poê- . 
sible que l’impératrice n’eût pas d’autre moyen 
de traiter une semblable matière; car comment 
la justifier sérieusement ? Le roi Poniatowski 
ne s’avisa-t-il pas aussi de m’écrire pour m’expli- 
quer sa conduite ? J’avoue que je n’eus pas la 
force de lui répondre. Ce monarque ne m’inspi- 
rait nul intérêt dans son infortuné. On sait que 
je ne saurais comprendre la nécessité d’une aB- 
dication. - * 

Les puissances c^e l’Europe protestèrent %ussi 
contre l’indigne partage de la Pologne, mais ne 
travaillèrent pas activéhient à s’y opposer. Une 
seqle chose les occupait $g£étaicde combattre la 
révolution française, ou' dè ijésister à «on prin- 
cipe désorganisa teûr. C’étdjt lé moment où elle 
paraissait le wioins à craindre; on nesè-dbütait 
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pas que, bientôt un général presque adolescent 
allait la faire briller d’un éclat inattendu , en lui * 
donnant plus de gloire et de puissance qu’elle 
n’en avait eu jusque là. 

Avant que cette calamité vînt porter le der- 
nier coup à mes espérances, j’eus une bien douce* 
consolation pour mon cœur; j’obtins enfin la 
délivrance do Madame Royale, ma chère et mal- 
heureuse nièce, cet ange., que le ciel a prêté à la 
terre dans un jour de miséricorde. 

Tant que dura le règne de la Convention et du 
comité de salut public, j’eus constamment à 
trembler pour la sûreté de Madame Royale ; il- 
ote revenait à ce sujet d’affreux rapports : tan- 
tôt on voidait la faire monter sur l’échafaud de 
sesg parons comme conspiratrice. J^savais que 
Vadier avait dit: — On ferait bjen d’envoyer 
cotte péronnelle à la place tïe la Révolution. 
O11 lui objecta sa jeunesse, et il répliqua : — Eh , 
bien*; si elle n’est pas dage, 011 lui. donnera des 
dispenses, la Convention a tout pouvoir. Tan- 
tôt on voulait employer le poison pour s’en dé- 
faire. Une-autre fois on me mandaitftpi’afin de 
présenter.aux républicains un acte d’égalité, on 
la marierait à un ‘jeune sans-culotte qui avait 
reçu une blessure à l’armée. Enfin,, on osa 
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rapporter que Tudieux Robespierre , le bourreau 
de tous les miens, pourrait bien couronner tou- 
tes les saturnales delà révolution, en épousant 
ma nièce infortunée. En un mot on ne cessait dé 
m’effrayer sur son, compte; et, de mon côté, je 
n’osais faire aucune démarche, dans la crainte, 
en appelant l’attention sur elle, de la' précipiter 
dans l’abîme dont j’aurais voulu la retirer au 
prix de’ mon sang. 

L’anarchie tomba avec Robespierre, et aussi- 
tôt j’eus la pensée d’arracher mon royal neveu 
ettna uiètee à leurs persécuteurs. Je m’empressai 
donc d’écrire aux cours d’Espagne et d’Autriche 
qui avaient encore quelques rapports forcés avec, 
la république, bieu qu’en guerre avec elle. Je 
.dressai un mémoire que M. 4e Grammont remit 
iti baron deThugut , <J èt dans lequel j’exprimais 
.e désir qu’on demandât officiellenfeiit la liberté 
du jeune roi et 'de Madame Royale. En même 
temps j’écrivis à Roissy-d’Anglfte, afin qu’il aidât 
' à cette teutajive. • 

Je lui dois Injustice de dire qryl n’aS’ait pas 
besoin de moi^ appel pour Nfenirau secours de 
ces augustes victimes. Ma dépêche se croisa avec 

sa lettre. 11 me disait : 1 Æ 

• * 

«Enfin la France respire; le monstre 1 qm 
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loppré$sait n existe plus. Les journaux ont dû 
vous apprendre le grand évènement du 9 ther- 
midor. Dès que nous avons été délivrés de Ro- 
bespierre et de ses amis, j’ai pensé aux infortu- 
nés prisonniers renfermés dans le Temple. Je me 
suis occupé des moyens de leur faire rendre la 
liberté, et j’ai acquis la triste certitude que la 
Convention, quoique ramenée aux actes d’une 
politique plus régulière, ne sera juste qu’à demi. 
Ainsi le fils de Louis XVI ne sera plus une vic- 
time, mais il restera comme gage aux mains du 
pouvoir révolutionnaire : tout ce qu’on tenterait 
-pour l’enlevçr du territoire français serait inutile, 
mais il n’en sera pas ainsi de sa sœur;- la loi sa- 
lique la sauve, alors qu’on a renversé toutes les 
autres lois de la jpionarchie r elle peut donc 
aller où l’on voudra la conduire. JÆspagne'peut 
la réclamer de concert avec l’Autriche . offrir 
en échange les prisonniers qui sont dans les 
prisons de l’empire, et l’on croira ici faire un 
bon marché. Mais , je vous le répété , si l’on mêle 
le nom du frère à celui de la sœur^toiit manquera; 
le parti pris a ce sujet est irmyocable. » 

Dès que j’eus reçu cette lettre, j$ renouvelai 
mes instances principalement à Vienne. On les 
accueillit avec une froideur désespérante. L’em-‘ 
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pereur d’abord faisant parler ses sentimens 
comine père, après son honneur comme souve- 
rain , ne voulut pas compromettre sa dignité en 
négociant en secret avec la république’, ensuite 
il refusait de rendre ses captifs. Je m’adressais 
alors à l’impératrice de Russie, qui , avec une 
grâce parfaite , donna l’ordre à son ambassadeur 
à la cour de Vienne de traiter cette négociation. 
Un tel auxilliaire décida enfin le cabinet autri- 
chien à s’occuper de la délivrance de Madame 
Royale. Ici une autre difficulté survint, aucune 
puissance ne voulait ouvrir cette négociation 
Venise, à qui je le proposai , s’en effraya encore 
plus que les autres» * t 

. J étais fort embarrassé lorsque Boifsy-d’Àn-» 
glas, auquel j’avais mandé cet obstacle, vint heu- 
reusement à mon secqurs. Il s’était entendu avec 
la légation américaine, et on avait dbteriu qu’elfe 
traiterait ce point en son nom avec le comité 
de sûreté générale, si l’Autriche y consentait. Je 
fis savoir à Vienne cet décision; on mit à me 

*v 

répondre . un empressement qui *mq. .surprit ; 
mais bientôt j’en connus, la cabse. Il me revint 
par le comte d’Entraigues qu’on aval^iq^inuê à 
Vienne qu’en délivrant Màdame Royale* on la 
marierait au prince Charles, et quelle lui appor- 



» 
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terait en dot la Provence, dont la souveraineté 

* N * .* '*/ 1* 

lui revenait de droit. 

Dirai-je que je fus ürf : instant tourmenté de 
cette folie ? Mais , en y réfléchissant , je me con- 
vainquis bientôt de l’impossibilité qu’on au- 
rait à la soutenir sérieusement; d’ailleurs Ma- 
dame Royale était fiaucée solennellement à notre 
neveu le duc d’Angouléme. C’était le seul mariage 
qui pût maintenir la paix à venir dans le royaume 
et dans la maisqn régnante, la France et l’Êù- 
rope n’efi ayant rien à redouter. Je me conten- 
tai de répondre à d’Jpntraigues : — Laissons à un 
autrede sMu de lever le lièvü®. 
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CHAPITRE V. 



Lesconventionnels et les négocialeurséchangcs contre Madame 
Royale. — Détailssur nue mission confiée en iÿ;)3à MM. Ma,- 
ret et Seraonvilie. • — Elle manque par la -volonté de l’Au- 

.-i. V» ,/ "la. j. • *" * L% | r nif 

triche. — Propos de 'Barras. — Détails sur la sortie de 
France de Madame Royale. — L’Autriche la retient dans 
une autre captivité. — Elle veut la marier au prince Char- 
les. — La famille impériale assemblée. — Harangue <lu ba- 
ron de Thugut.- ■— Ce cjuVm veut que Madame Royale 
réclame. — Sa réponse. -*■ L’impératrice la frappe. — dk 
mit en prison unpeigtrc qui la peignait pour le roi. - Ce 
prince veut traiter avedla révolution. — A qui il s’aditesso.^ 
— Avances de Cambacérès. — Tnllicn fait parler au roi par 
«■ sa femme. — Portrait de ces deux personnages. — Mémoire 
• contenant les intcnlionS| du roi pour l’avenir. — Ce qu’il 
voulait qu’on lui demandât. — Picliegro. — Les proposi- 
tions du -roi ^déplaisent aux révolutionnaires/ — Ce que 
leur dit Cambacérès. — Leurs prétentions. — Faux propos^ 
qu’ils prêtent au roi. — Réponse de Foucbd. — Les révolu- 
tionnaires démasqués par un abbé. 



••'V 



• , 

La ‘légation . arfiéricain^f, munie, des pleins 

iuuvoirs de la cour gfi Vienne , ouvrit les pre- 
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inières négociations avec le comité de sûreté gé- 
nérale pour l’échange de Madame Royale contre 
les personnages suivans: Camus, Lamarque, 
Bancal, Quinette, tous les quatre membres 
de la Convention et régicides; Beurnonvi lie, an- 
cien nîini'stre de la guerre, qui fut avec les autres 
arrêté et livré par Dumouriez , le i " avril ) "g3 ; 
Maret, depuis qualifié duc de Bassano par Bona- 
parte; Huguet deSemonville, aujourd'hui grand- 
référendaire à la cour des pairs. Lui et Maret 
aTaient été arrêtés dans le cas suivant : après la 
m<Jrt du roi, les cours de Naples et de Toscane 
avaient essayé de sauver la reine et madame Eli- 
sab^h, en offrant leur médiation au gouverne- 
ment révolutionnaire. Cette proposition ayant 
un instant pâru de nature à pouvoir être admise, 
on se décida à Paris à charger Maret et Semon- 
ville dé cette mission. Le second venajt de rece- 
voir le titre d’ambassadeur à Constantinople ; on 
$ui enjoignit secrètement de s’arrête^ à Florence 
sous divers prétextes pour s’y concerter avec le 
ministre Manfredini, chargé de traiter avec lui, 
tandis que Maret se rendrait à Naples dans le 
même but. Peut-être qu’un'fieureux résultat au- 
rait couronné cette entreprise, si la politique 
autrichienne’ n’en eût ordniiné autrement. Le 



i 
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22 juillet i 793 r #laret et Seinonville furent en- 
levés en pleine paix à îfgvale, sur le territoire 
neutre des Grisons, par des émissaires de l’Au- 
triche. Ce véritable guet-apens eut de funestes 
conséquences. Vainement les deux diplomates 
firent connaître l’objet de leur voyage, on ne 
voulut rien entendre ; il furent d’abord envoyés 
secrètement à Mantoue, puis à Hufstein dans 
le Tyrol. Ce n’était pas assez, le grand-duc de 
Toscane dut disgracier Manfredi, et ces mesu- 
res furent suivies de la mort de la reine et de ma- 
dame Eilsabeth... 

Etifin un autre prisonnier, conventionnel et 
régicide, Drouet, le fameux maître de poste de 
Saint-Menehould qui avait arrêté le roi à son pas- 
sage à Varenne , fut le dernier dont on proposa 
l’échange contre Madame. Les Autrichiens s’é- 
taient saisis de sa personne à l’armée du nord,' 
tandis qu’il cherchait à leur échapper. 

Dans cet intervalle eut lieu le 1 1 vendémiaire, 
ainsi que l’installation des deux conseils et du 
Directoire en vertu de la constitution de l’an ni." 
La délivrance de ma nièce me parut devoir être 
moins facile; mais Barras, à qui Boissy-d’Anglas 
en parla, lui^-épondit vivement : / 

— L’nn îcfes premiers actes du pouvoir exéputif, 



Digitized by Google 



7 S MÉMOIRE^ 

f '* -Ml 

sera de mettre en libcrté # cette dernière .victime; 
la retenir serait un., acté. de cruauté gratuite 
qu’on ne nous reprochera pas. 

Ces paroles firent naître en moi l’idée de 
nouer avec Barras les négociations dont je par- 
lerai bientôt. Il tint sa promesse; déjà Ma- 
dame Royale, toujours détenue au Temple, avait 
près d’elle madame de Soucy, sa sous- gouver- 
nante, et quelques personnes de service. Hélas! 
elle ignorait encore les derniers coups qui l’a- 
vaient frappée ; la mort de sa tante et celle de 
son frère ! Lorsqu’elle apprit cette nouvelle, son 
cœur fut prêt à se briser, et elle se montra insen- 
sible au charme de là liberté. Ce fut le 19 dé- 
cembre i79Ô t qu’elle quitta le Temple. On l’em- 
.mena rapidement hors de Frauce, mais cela 
n’empêcha pasjtoutefois qu’on trouvât moyen de 
’ faire parvenir jusqu’à elle de touchantes marques 
d’amour et de respect. Sur la route, le 29, l’é- 
change se fit à Bichen, aux portes de Bâle, et 
Madame tomba au pouvoir (c’est le mot) des 
’ Autrichiens. Ici commença la seconde partie de 
sa captivité?» -Croira-t-on qu’elle fut entourée 
courte excessive surveillance, 
permit à auïfcm des émrgrfcs 
était pleine de venir se jetêr à 

a * 



au^point qu’on ne 
doqt l’Allemagne 
ses pivds ! 
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Madame Iloyalc ressentit vivement çette tyran- 
nie nouvelle ; aussi dit-elle aux commissaires qui 
l’accompagnaient : — Je ri ai doncfailc/ue changer 
de fers ! Arrivée à Yienne , le premier acte qu’on 
lui demanda fut de protester contre ce qu’on ap- 
pelait l’envahissement de ses droits , et de récla- 
mer de moi , son oncle, l’abandon des provinces . 
dont on formait son héritage. , 

C’est à cette occasion què Madame Royale dé- 
ploya pour la première fois Jjénergie de ce 
grand caractère, qui depuis n’a jamais faibli. 
Yoici comment elle-même rajeonte les détails de 
rette scène: V 

a Un me fit venir dans le cabinet de l’empe- 
reur, où je trouvai la famille impérialeassemblée. 
Les ministres et les principaux conseillers de 
l’empire faisaient aussi partie de la réunion. 

• J-’eus d’abord à entendre un long discours que 
prononça le baron de Thugut; il chercha adroi- 
tement à m’insinuer ce qu’oq attendait de ma 
complaisance; il parla de mon droit d hérédité 
. aux duchés de Bourgogne , de Bretagne , de Lor- 
raine, a l’Alsace ,-Ja Franche-Comté ; prétendit 
• . * » . | 
que je pourrais,; en o\\iro , revenu iquer toute la 

Succession particuRéye lie Henri IV, du chef de sa 
mère , ^eauqç dèVroi'et , ctacviltfif&Qh disant que 
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c’était à moi à prendre l’initiative y et qu’il était 
convaincu que je saurais concilier les intérêts 
des deux maisons paternelle et maternelle. 

» j’écoutai , en essayant de ne prendre avis que 
de moi-même, que de mes devoirs de fille de 
France et de 'sujette. Ainsi donc, quand l’empe- > 
reur m’invita à donner mon opinion , je répon- 
dis que, pour traiter d’aussi grands intérêts, je 
croyais devoir être entourée , non seulement des 
parens de ma n^re , mais encore de ceux de mon 
père; que cependant je prenais sur moi d’annon- 
cer à ma famille maternelle ma ferme résolu- 
tion de nejamais rien faire pour aggraver le cha- . 
grin de ma famille paternelle; que, d’ailleurs, avant 
tout j’étais Française, et dès lors uniquement sou- 
mise aux lois de la France , qui , depuis mon en- 
fance , m’avaient rendu tour à tour sujette du roi 
mon père , du roi mon frère et du roi mon oncle, - 
et que j’obéirais à ce dernier dans tout ce qu’il 
m’ordonnerait. 

«Cette déclaration parut contrarier infiniment 
les personnes présentes. Chacun voulut me dé-, 
montrer ce qu’on appelait mon erreur, et voyant 
que j’y persistais , on ajopta que mon droit étant 
indépendant de ma volonté , m a résistance n’em- >• 
pêcherait èii rien les^mesures qu’gn croyait de- 
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voir prendre pour laconservation demes intérêts. 
On chercha ensuite à me décider à signer un acte 
qui me fut présenté, tout dressé ' mais ié restai 



inflexible * m’en référant toujours à la volonté* 
du roi mon oncle, et à la nécessité de m’ent0- 
dre. avant de prendre un parti décisif, avec les 
princes de la maison de Bourbon. Depuis, on ne 
• me parla plus de ce projet que par forme d’insi- 
nuation. » ' r • 

* r . f *'• w v . ’ÜH' 

Ainsi S’est exprimée Mada^p %>yale ; mais elle 
n'a pas dit ce qu’on osa contre elle , l’impéra- 

•v . W 

trice régnante ne craignant pas de la maltraiter 
par des voies de fait, et ne permettant à aucun 
Français de l’approcher. Un peintre, que j’avais 
chargé de faire son portrait, fut mis en prison, 
pour ce seul délit, dans la citadelle d’ofzmultz , 
d’où il n’est sorti qu’en ibi4- Ni Grammopt , 
ni Saint-Priest, ne purent parvenir jusqu’à la 
jeune princesse. Cependant on leur«proposa de 
les y conduire, mais sous la condition qu’ils se 
laisseraient fouiller et lui parlèrent de manière 
à ce que ses dames de service pussent tout enten- 
dre. L’un et l’autre refusèrent de se soumettre 

'Je V • 

à cette odieuse inquisitionr 
, 'On voulait, par ces mesurés /isoler Madame 
Royale de sa ^miHe.patefrnélle, la sevrer-de tous 
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ses souvenirs de la France ^en faire une Aile- 

r 4 

mande enfui , pour l’amener à épouser le prince 
Charles. On me parlait souvent aussi de ce raa- 
riage et, ‘ma seule réponse était : Le roi mon 
f|£-c , dans sa dernière entrevue avec sa famille, 
fit promettre à Madame Royale qu’elle n aurait 
d’autre mari que le duc d’Ângoulème, son cou- 
sin-germain. Ce serment est sacré; il ne' sera ja- 



mais violé; 



On fut lonej^emis à Vienne à renoncer aux 
belles espérances fondées sur le mariage tferlila 
nièce; vu vain je la faisais réclamer 
naît pat ^es refus constans. Je dirai , quand il en 
sera temps, comment notre réunion eut lieu en- 
fin. Mais je vais revenir sur mes pas afin de rap- 
porter les démarches secrètes que je fis pour fâ- 
cher de raccommoder les affaires en France. 

Dès que la mort du roi mon neveu eut 



fait 



passer la couronne de France sur ma tete, je 

I s gÈÈ ' jd w(f . *t Jg ^ 

m’adressai à Boissy-d’Anglas et à deux autres - 
personnages influons que je puis * 

• jourd’hui : citaient Cambacérès et Tallien. Lp . 

• premier m’avait déjHait pressentir par un tiers 
qu’il désirait réparer ses torts efi m’aidant a rou- ; ; 
trer en France. «Quant à TaHien^, 

de la IrMttiie'de rintrigu<ftç il .se 



Digitizedby Google 



DE LOUIS XVITl. m 

complots , prenait part h toutes les conspirations, 
dans le seul but d’obtenir de l’argent qu’il ré- 
pandait à pleine main. 

On s’adressa à moi au nom de sa femme, laquelle, 
cfisait-on , avait sur Tallien une grande influence. 
On ajouta qu’elle était royaliste au fond de lame» 
et que si j’y consentais, elle tâcherait de gagner 
son mari à<ma cause. J’eus constamment pour 
principe de ne jamais dire non. Mes agens ont 
souvent, à mon insu , fait la faute énorme de re- 
pousser des gens que j’aurais attirés en les ména- 
geant. Fouché, par exemple, qui, pendant le 
cnrectoire, voulait se bure mien , et que l’abbé 
de Montesquiou écarta avec une maladresse in- 

1 . I <v V ’ 4 : 1 * 

digne. Pourquoi éloigner des hommes dont Oir 
peut se servir? il est toujours temps de {gs châtier * 
s’ils le méritent. * ju.. il 

D’a pres’ce système d’utiliser même ses ènne- 
mis,.ponr peu qu’ils nous prêtent l’épaulè, je 
fis répondre que si madame Tallien pouvait par- 
venir à changer les sentimens.de.son mar! , ma 
reconnaissance gn augmenterait d’iyitant, et qu’il 
ne tiendrait pas à mpj tjUeHjbà et l’autre n en 
obtinssent la preuve. jBt t 

Bientôt j’appris que Tallien. avait un besoin 
extrême de ,doo francs. Je compris qu’on von-- 
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iait d'abord des arrhes , et je les lis compter, 
bien que je ne fusse pas riche. Tallien, en retour, 
me rendit divers services, qui expliquent la 
bonté avec laquelle je le traitai après ma rentrée 
en France. Il ne fit pas cependant tout ce qu’il 
aurait pu faire. Il hésita , louvoya , alla d’un 
■ * parti à l’autre, se donna successivement aux 
jacobins, au directoire, à Bonaparte, et toujours 
9 sans but fixe, sans principe arrêté. J’aurais pré- 
• féré avoir à traiter avec un vrai roué politique. 

Je faisais un tout autre cas de Cambacérès, qui 
se conduisit plus décemment. Il ne parla pas 
d’argent; il n’en accepta point quand on lui 
proposa. Je dois dire aussi que ses démarches 
•. furent tellement circonspectes, qu’elles ne purent 
.' le compromettre'. Mais i 1 ne se ralentit jamais , et 
lorsqu’eç i-gcj il se fut entièrement rallié au parti 
de Bonaparte , et devint plus tard le^second di- 
gnitaire de l’empire , il saisit toutes les occasions 
. possibles de m’obliger. Cambacérès est plus qu’un 
légiste, c’est un homme d’Etat, surtout d’excel- 
lent conseil. J’aurais dû l’appeler dans le mien 
‘ 4 1 pour U^tfojJ$er le portefeuille de la 

justice, avec la (Charge de chancelier. Il m’aurait 
certes été plus utile que cet honnête d’Ambray, 
dont j’ai fait trop tard un chancelier honoraire. 

: ' o . 
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J’écrivis doncâ Bois'sy-d’Anglas, à Cambacérès, 
tfis écrire à Tallien. Voici l’extrait du mémoire . 



s£» 



efcjhs 

qui était joint à ma lettre: 

. « Le moment es>t venu où le roi de France •»^ 1 
peut espérer que le retour à l’ordre engagerâ les , . 
Français , l’assemblée nationale et ses comités à • 
convenir qu’un système de gouvernement révo- 
lutionnaire est impossible. L’épreuve vient d’en i . 
être faite, il faut du sang et la terreur pour^e 
maintenir, outre qu’il entraîne après lui la ruine 
du commerce , de l’agriculture, des arts et de la 
fortune publique et, paHiculiçie.^Vv 
G »Un tel état de choses 
sans doute, le calme actuel 




-4T 



à une seconde 



tyra^i 



nte 




durer? non 0"* 
■tfuii pi ‘ 



ue, en attend 



dant celle du sabre, qui 11e serait peut-être pas 
rble ^ésSSm-'i. * 



moins rei 



» Le seul moyen d’éviter tant de’onaux est de 
rentrer dans une route plus sûre ^t essentielle- 
ment conserva y (ce , celle d’une monarchie tem- 
pérée par des lois constitutives et par une ferme 
volonté de la part du monarque de les- main tenir* 
• Tant que ^e roi a été régent, il n’a pu se croire 
autorisé à pqrler au nom d*(in tiers, craignant 
avec raison qu’on ne* lui objectât qn’il promet- 
tait tee que son neveu pourrait désavouer à sa 
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majorité. Mais aujourd’hui il règne, il parle en 
son nom. Le roi veut tout ce qui sauvera ta 
France , tout ce qui lui rendra la richesse et le 
bonheur. Il offre tout ce que son frère a donné 
* par la déclaration du 2.3 juin 178g. Il veut que 
y? ce tt e déclaration soit la base d’où l’on partira 
pour s entendre. Il déclare à l’avance que si elle 
ne paraît pas assez ample , il l’agrandira. La 
i^jdesse 11e conservera que des droits honori- 
fiques , les droits féodaux seront abolis; le clergé 
participera à toutes les charges de l’État, et nul, 

•* P as même le roi, ne sera dispensé de l’impôt, 
v ^Jous les Français seront admis aux charges, places 
et fonctions, sans distinction de rang, et dans la 
« proportion des deux tiers pour l’ordre du tiers- 
état. L’assenibjée nationale sera permanente , et 
divisée eu deux chambres, conformément au vœu • 
général. LesMiverses dispositions de la constitu- 
tion de 179.1 , compatibles avec la conservation 
de la monarchie du royaume, seront acceptées 
par le roi. Il y aura une liste civile , des ministres 
responsables , une. tolérance universelle île culte. 
L»s grades militaires appartiendront à tous les 
soldais ; la noblcsstfine pourra en obtenir cfùe le 
quart. Il en soi» de même dans la magistrature 
et pour les’éyêchés. 
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«Voilà les propositions que l'ait le roi; il y 
ajoute l’engagement formel de ne pas revenir 
sur le passé, d’arrêter les actes judiciaires des 
cours de magistrature, se bornant à proposer à' 
l’avance l’exil de vingt individus coupables aux 
yeux de l’Europe et de la France. Quant aux 
autres , à ceux qui ont eu le malheur de voter 
la mort de sou fyère v il leur suffira de changer 
■ dejiom et de se réunir à Paris, où ils se perdront 
dans la foule v 

< -^Telles sont les volontés du roi. Il engage les 
hommes d’état, auxquels il les communique à 
lui représenter ce qui leur en paraîtra défectueux^ 
et leur semblera susceptible /l'amélioration. Le 
roi répète qu’il^n’a aucune idée fixe; que, d’une 
part, il tient à satisfaire toutes les opinions, et de 
jl’autre à ne rieniiasarder qui compromette son 
honneur. • ^ V|> . 

Ces propositions de ma part expliquent corn-' 
ment, en ibt-4* * e sénat, «dont plusieurs mem- 
bres n’ignoraient pas ma façon de penser libérale, 
osèrent. prendre l’initiative d’une charte, pour 
servir de -contrat de vrtjte à la restaurationl * 
J’avsfis inscré dans ce mémoire les points fon- 
damentaux qui depuis ont servi à ma déclaration 
dé’Saint-Ouen j mais je n’y parlais pq£lc doux 

o . 



t 

A 
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points principaux, sur lesquels je tenais qu’on 
s’expliquât. D’abordla liberté de la presse, que je 
regardais comme impossiblej si elle n’était ré- 
primée par des lois sévères, puis la vente des 
biens de l’église et des émigrés. Ici mon embarras 
était extrême; je ne savais comment concilier 
tous les intérêts. L’émigration formait encore un 
corps trop compacte dans l’armée du prince de 
Coudé, pour que je pusse me déterminer à dis- 
poser de s 66 domaines d’un trait de plume, et à 
le priver de son existence, au profit de misérables f 
agioteurs ou jacobins; qui trouvaient dans ces 
biens mal acquis la récompense de leurs crimes 
ou de leurs friponneries. Je voulais que Ja révo- 
lution victorieuse, et en état de me dicter des 
conditions, m’impoSât. celle-ci , afin, en l’accep-* 
tant, d’en rejeter l’odieux sur eUe. On appréciera 
la difficulté de ma position^ examinant la res- 
ponsabilité qui pesait sur moi. 

Je ne négligeai tien pour parvenir à mon but, 
et peqf-étre.) aurais-je réussi, si ma mauvaise 
étoile ne m’eût suscité un homme qui f jme trompa 
de toits points après avoir obtenir ma confiance. 

Je veux parler du prétendu comté de Monlgail- 
lard, qui lui-mème s’est vanté de ses perfidies. 

Dans cours de cette année i ^p5', le Neuclîâ- 
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telais' Fauche - Borel , brave et dévoué à ma 
cause, parvint jusqu’au général Picliegru, alors 
investi du commandement de l’armée du Rhin, *' 
pour le compte de la république. Pichegru joi- » 
gîtait à un courage à toute épreuve le vrai génie 
militaire, qui le plaça au premier raug parmi les 
capitaines de l’époque. Simple dans ses manières 
quoique ambitieux, il voulait jouer un rôle 
dans ces temps' de perturbation politique; il 
comprit que celui de Monck était sans contredit 
le plus brillant, et tandis qu’il revenait à moi, je 
manquais ma négociation^avec les hommes de 1 
l’intérieur , ainsi que je vais ^acliéver de le 
raconter. ; 

Boissy-d’Anglas me manda avec franchise qoe 
mon mémoire 11’avait pas plu. Non seulement •» 
je n’assurais. pas une amnistie, mais encore une 
récompense aux : régicides. Je 11e garantirais * 
pas l’inviolabilité de la vente des biens nationaux , 
qui n’était point encore consommée, et àD m 
d’accepter pleinement la constitution de 1791, 
j’établissais les bases dupacte social sur lar décla- 
ration du 23 juin 1 789. Ce furent Jà < ^es i dt)jecr 
tions contre lesquelles éebouèi enl 1A> menées de» 
Cambacérès et -de Talfien ,-qui acceptaient 4 p^n 
leur pare Aies propositions » jftais les mitres me- 
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rieurs prétendaient faire la loi et non la receVoir , 
prendre un roi sous le titre de président hérédi- 
taire, afin de pouvoir le chasser à leur fantaisie 
ou lp- conduire à l’échafaud. 

Cambacérès, dont le sens était exquis, leur dit, 
sans succès, à plusieurs reprises: — Prenez-y 
garde, vous refusez du comte de Lille ce que 
vous n’obtiendrez pas d’un autre; il vous oflre la 
liberté, et vous serez cause que nous aurons le 
despotisme. 

if 1 ‘ 7- 

Mais ces forcèrïés ne voulaient rien entendre ; 
leur conscience était plus sévère que moi. Ils ne 
pouvaient croire qu’il y,eût un pardon pour tant 
^le crimes; A si la Bible n’avait été proscrite par 
la*?évohition, ils se seraient cité les uns aux au- 
tres ïe dhapitre où Salomon ne laissa pas échapper 
Siméi dès que celui-ci eut rompu son ban. C’est 
alors qujil . m’attribuèfent ce propos que je n’ai 
jamais tend : — Je ferai grâce , et mes parlement 
feront justice. 

Dans le*) ombre de ceux qui s’opposaient au re- 
tour de la royauté , j ^signalerai Treichard , 
Tbibàqdeâu ' et Merlin de Douai. Celui-ci est 
*111 de ceux^pii nous dpt fait le plus de mal. 
Jfiple lui ai reproché depuis, et if a renfermé sa 
défense dans ce pdlvdé mots ±11 ri’ était pas temps. 
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Dubois-Crancé, Bourdon de l’Oise et quelques 
autres, furent aussi les principaux dont la résis- 
tance "paralysa les bonnes intentions de ceux qui 
se montraient disposés en notre faveur. L’abbé 
Brottier m’écrivit ces paroles remarquables : 
«Sire, n’espérez rien de ces gens, à moins que 
vous ne consentiez à leur faire occuper les pre- 
mières charges de l’Etat, comme place de sûreté. . 
Les plus probes d’entre eux n’existent plus , tels 
que Fouquier-Tinvillé, qui était incorruptible: 
Tous ceux qui restent sont à vendre. Voyeji si 
vous avez de l’argent pour les acheter et la vo- 
lonté de le faire. » •? * ÿr 

L’abbé Brottier avait raison , peu d’années 
après, ces républicains se changèrent en .courti- 
sans lâches et avides. , ’ • v 



> 
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Le roi espère en Pichegru. — Montgaillard en $cène. — 
L’abbé Montet. — Lettre de M. de Guiihcrmuy sur Mont- 
gaillard — Mort tragique de Le Maître. — Lecomte de Precj 



à Vérone. — Le directoire demande l’éloignement du roi 
de la seignerie de Venise. — La peur l’accorde. — Le mar- 
quis de Carlotti signifie au roi son départ. — Réponse d t, 
ce prince. — II met en jeu an livre d oy et une armure. — 
Le sénat se refusé à sa demande. — Détails sur la suite de 
celte affaire. — Réfutation d’un mensonge historique. — 
oi écrit à l’empereur. — 11 quitte Vérone. — Il arrive* • 
à l’armée du prince de Condé. — Accueihqu’il reçoit. — 
^Dîner'en produits de la France. — Assaut d’érudition et 
de politesses. 



Dès que j’eus appris que Pichegpu consentait 
à - entrer dans nofre. cause, je repris quelque 
espérance. Je savais que je ne pouvais effectuer 
rçorrretour avec l’aide des puissances étrangères 
à môins que la France ne fut plus en éta^de ré- 
sister. Je préférais (Tailleurs être-rappelé par un 
mouvement intérieur, car alors mon bonheur 
aurait été exempt d’artiertume, et , roi frauçais , je 
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me serais vu avec joie ramené sur mon trône par 

"JL, . / 

i% tSE* a 

C était donc sur les généraux qui comman- 
daient les armées de mon royaume que je tour- 
nais les yeux , c’était sur eux que je reposais mon 
avenir. Aussi mes rêves accompagnèrent succes- 
sivement l’héroïque Marceaux , l’impétueux Ho- 
che, le malheureux Joubert, le prudent Moreau 
et l’heureux Buonaparte. Celui-ci me trompa 
plus long-temps que les autres ; il fallut l’assassi- 
nat du duc d’Enghien pour achever de détruire 
les illusions que j’aimais à nourrir sur lui. 

Dès que le prince de Condé m’eut rendu 
compte des ouvertures qu’il avait fait faire à Fir 
ctiegru , et de la manière dont pe dernier y avait 
répondu, j’ehtamai avec rrton cousin uuecorres- - 
poridanee bien plus active qu’aiiparaVant ; je 
^ m’informai de c&qu’étaiént Fauclie-Borel , CÔu- 
]J| rant et Montgaillard. On me donna sur les deux « 
. j premiers des renseignemens positifs ; mais ils 
' furent moins complets sur le troisième. 

’ sut que Montgaillard se targuait d’avoir clé- 

posé aux pieds du roi mon frère une somme . 

• considérable pogr un gentilhomme gascon ; 
j’appris encore qu’il venait d’Angleterre, où il 
'avait publié une brqchùrfcsur Pétatyle la France, 
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mais 1’abbé Brottior, en me fournissant ces lq- 
mières, fut assez mal informé pour ne pas me 
transmettre en meme temps que Montgaillard 
avait dernièrement quitté la France avec la mis- 
sion secrète de roder autour de moi et des prin r 
ces de ma maisoq. 11 était suivi d’un abbé lin et 
rusé, sous l’apparence de la bonhomie, et qui 
tirait un grand parti de ses yeux louches. C étaif ‘ 
Moutet (*). Il a fini par rentrer en France, où 
Bonaparte lui donna la cure du cbel-lieude canton 
de Fronton , arrondissement de Toulouse. L abbé 
••-Moutet valait de tous points beaucoup mieux 
que son patron, qu’il suivait par dévouement et 
sans connaître sa perfidie. C’est nue justice qu il 
mérite, et que je me plais à lui rendre^gfc^Bjpf'* 
La négociation av£é Pichegru né marcha pas 
aussi vite que je l’aurais désiré. îjous voulions 
qu’il me fit proclamer roi soudainement par son 
♦ armée, et dui attendait pour cela que 1 armée 
autrichienne fut en mesure de le seconder. \ ai- 
nement on lui mettait sous les yeux les disposi- 
tions de Paris, que l’abbé Brottier et autres trai>^, 
•mettaient. Sa prudence nous désespérait; fl np 

(i) Le même tans doute que Fauchc-Borel et MimtRajllardioinoient 




Montet- 



•(•Note de t’eJfum)- 
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voulait rien donner au hasard , il fallait que tout *• 
fut prévu et calculé. Il en résulta que le Direc-, 
toire fut prévenu, et l’arrêta clans ses bonnes » 

W ■ f t* 

intentions. •; * ' 5 />* .. * 

Montgaillard, qui avait obtenu l'entière con-z 
6ance du prince de Condé , dirigeait une partie 
de cette affaire , non du côté de Pichegru , car 
il ne voulut jamais l’admettre près de lui comme 
agent royal, mais à l’égard du Directoire, qu'il * 
tenait au courant de tout ce qui se passait ; ce- 
pendant il ne pouvait rien lui transmettre de 
positif, attendu que Pichegru n écrivait pas. 
D’ailleurs leDirectoire n’avait pas non plus une 
confiance entière en Montgaîllard , et il ne put * ' 

se déterminer sur ses. seules assertions à sévir 
complètement contre le général; il se contenta 
de le surveiller avec soin et de lui faire éprouvet « . 
des dégoûts qui l’amenèrent à donner sit démis- » 
sion. Rentré dans la vie civile, il ne fut plus à 
craindre ; mais Montgaillard nous avait fait tout 
le mal qu’il avait pu nous faire. Voici d’ailleurs 
ce' cpie disait de lui en 1809 le lwtron de^Gnil- • 
lermv, kc 
réponse; 
ci’Eritfajgue 

*'* rojtë 




Je dt>i*f d /tflWkl vqylf 
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vaut la révolution de Frnrice je u’ai connu M. île 
.^lontgaillard que sons le nom de Roques, lors 
* du procès que sa famille, qui, habitant- le bourg 
de Montgaillard, dans le ressort du tribunal au- 
♦- quel j’appartenais, intenta aux habitans d’une 
petite ville voisine ( Villefranche de Laura- 
guaîs ). Le roi et les religieux de Cîteaux se par- 
tageaient la seigneurie de Montgaillard, d’où il 
* suit que ce M. de Roques n’avait pas plus le droit 
de se faire appeler de Montgaillard. que votre la- 
quais, Picard, parce qu’il serait né en Picardie. 
J’ai rencontré ce même homme à Paris pendant 
ijpdjirée de la première assemblée; il s’occupait 
alors exclusivement d’agiotage , et j’étais loin de 
®«nelé un jour à jouer un rôle 1 



croire qu il fut 

politique. ■'•UP.:- 

- Dans l’émigration de 1795 et 1796, j’ai en- 
tendit parler d’im M. de'- Montgaillard , qui fai- 
sait ou cherchait ii faire du bruit; eufin , en 1796, 
j’eus occasion d’aller à Bâle , et me trouvai avec 
* S$. de Roques en dînant â table d’hôte à I hôtel 
•du Sauvage. Ignorant qu’il eût aucune part dans- 
nos affaires, je crus devoir feindre de ne pas le 

f/montlont. il 'm’diinrrta Ir rR~ 
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entendu parler. Dans la très succincte conversa, 
tion que nous eûmes, il me raconta avec em- 
phase tout ce qu’il avait dit et fait. Il me parla 
de la confiance que lui avait accordée l’archiduc 
Charles, le feld-maréchal Wurmser et le général 
Pichegru; puis d’une croix de Saint-Louis que, 
de son autorité, il avait octroyée à l’aide-de- 
camp de ce dernier. D’après ces discours, je re- 
connus en lui un hâbleur, et ma méfiance 
augmenta en raison de sa jactance; aussi ne lui 
dis-je rien que ce que je voulais perdre, et de- 
puis onques ne l'ai revu » 

Tel était l’homme qui, sous l’apparence du dé- 
vouement le plus sincère, surprit ma confiance 
et me trahit indignement. II espéra encore me 
tromper à mon retour,’ ên publiant nue apolo- 
gie maladroite. Ï/; l’aurais puni si je ne l’eusse 
autant méprisé. 

Je passe sous silence une foule dë- faits*, bien 
qu importans d’ailleurs ( mais je 11e puis tout 
dire), comme, par exemple, le supplice de ce 
malheureux Lemaître, victime de sa fidélité à 
ma cause, qui périt à Paris, le 17 novembre 
puis les peines que me donnaient les que- 
relles toujours' renaissantes de Gharetté et de 
Stoflet; 1 mesTiégoà’ations avec le reste de la 
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France, més rapports avec Imbert, l’un 4e mes 
plus fidèles serviteurs, et enfin la joie que m in- 
spira la venue du eomte de Precy, que je nommai 
maréchalde-camp, en le renvoyant muni de 
pleins-pouvoirs très étendus. Il n était aucune 
partie de mon royaume que je ne m efforçasse de 
ramener à ma cause. J’avais, dans chaque pro- 
vince, des émissaires et des correspondans*qui 
me rendaient un compte exact detoüt ce qu’on y 
faisait; je savais à quel point la république était 
délestée, et néanmoins personne eneore n’osait 
prendre lgs armes pbur s’en délivrer. Une ten- 
tative qui eut lieu à Sancefre, fut aussitôt çé- 
prin^e que -tentée. • ' V 

**T>e moment approchait, ou il me faudrait re- 
. commencer ma vie aventureuse, courir les 
grandes routés, et cheminer ati hasard sans trop 
savoirja vedte o^je me reposerais le lende- 
. main. Les directeurs /débarrassés des obstacles 
qui avaient menacé d’entraver leur gouverne- 
ment, p<$Hèrent leurs regards au dehors, et je 
fus le" premier objet dont ils furent ^îlessjsi Di- 
verses «otès .parvinrent à la set^Bjt-ie dfi De- 
nise lîâr le /ministère d^JcitoyéfÇ^lîef^hJ- 
Toutes tendaient à me faire élq^tf^- (je. Venise, 
la seigneurie résista sanith’en prévenir. Cette 
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affaire, qui m’intéressait si particulièrement, fut 
traitée avec le mystère qui enveloppait tous les 
actes de cette république. Le comte d’Entraigues 
lui même n’en sut pas uft mot, et ne put par 
conséquent me tirer de ma sécurité. Je m’inquié- 
tais peu aussi de la misérable armée d’Italie, dont 
le commandement venait d 'être donné à Buona- 
partet je la voyais arrêtée au pied des Alpes 
méridionale^, et menacée par une armée d’ Aus- 
tro-Sardes supérieure en nombre, bien équipée, 
tandis que les Français manquaient de tout. 

Ce fut au milieu de cette funeste tranquillité 
qu’on m’annonça, le i3 avril 1796,1a venue du 
marquis^de Carlotti. C’était un gentilhomme de 
Vérone, Tort estimé, que' je voyais avec plai- 
sir. Il se' présenta devint moi l’air consterné, et 
m intima 1 ordre du sénat d’avoir à. sortir immé- 
diatement du territoire dé la république. 

Bien que je ne fusse nullement préparé à cette 
violation du droit des gens, à cetté insulte gra- 
tuite, j’eus assez d’erapiré sur moi-nïêmé pour 
ne manifester ni surprise ni chagrin. Ma pf^y- 
sionomie resta impassible , et lorsquè M. Car- 
lotti «eut achève Son compliment , je me contentai 
de lui répondre": ■ . • '* '■ • 

Je partirai ; mais au préalable , l'exige deux 
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• * * ' 

conditions : la première est que j’effacerai de ma 
main le nom de ma famille inséré sur le livre 
d’or de la noblesse vénitienne , et la seconde qu’on 
me rendra l’armure qu£ Heu ri IV mou aïeul donna 
comme une preuve d’amitié à la république. 

Le marquis voulut répliquer, mais un geste 
de ma main le rendit muet. N . • 

' — Signor, ajoutai-je, allez porter mes paro- 
les à vos maîtres , et ne cherchez pas à les jus- 
ticier. 

Puis, je lui tournai le dos. J’allai aussitôt rap- 
porter à la reine ce bon procédé de la sérénissime 
république ; je fis dire en même temps au mar- 
quis de Jaucourt,£u baron de Plascbejla^den, 
à d’Avaray et à tous mes fidèles servitedr^y de se 
disposer a quitter Yenise..y ; • ' .t*-.*,'» V. 

j * • * • * •* ^ „ • *1 4 

Tandis que tous les préparatifs de mon départ 
se faisaient autour de moi , le <proyéditeur dç 
Vérone, Piiqfii avait* envoyé âux inquisiteurs 
d’état la note*de u*a double' demande. Il reçût 
aussitôt l’ordre de protester contre, et "je vis 
revenir Larlotti , qui me témoigna, au n^m de sa 
seigneurie , la do.uleur que lui causait ^mon exi- 
gence; c’était mal técotnpeDser, dUait-elU/Ia 
longue hqspitalité que" j’avais reçue du gouver- 
nement vénitien. Enfin. Carlôlti nje donna à en-- 



Digilized by Google 



DE lidUIS XVIII. loi 

tendre qu’on n’aurait aucun égard à ma tlernande. 

— Cependant j’y persisté*, 'répliquai-je ; jamais 
je n’oublierai que je suis le roi 'de France. , • 

On a dit et imprime que le sénat m’avdït fait 
répondre que l’on raierait mon nom du li^re 
d’or , mais que l’armure ne me serait pas fendufe 
que je n’eusse payé 12 milHôns empruntés par 
Henri IV à la répubftquei’Jë jlois démentir cette 
allégation, depuis long- temps les dettes d’Henri IV 
a'vaïent été remboursées par ma fanai lie ; d ailleurs 
ce propos eut été trop avilissant pour la répu- 
blique, en prouvant qji’elle aurait prêté sur gage. 
Mais je ferai mieux de rétablir les, faits. 

Après mon départ, je laissai une*ptocuràtion 
à l’ambassadeur de Russie , pour poursuivre l’af- 
faire en question. Il envoya une copie dé cette 
déclaration au conseil des Dix," qui la transmit 
aux inquisiteurs d’état. Ceux-ci la communiî:|uè- 
renf à leur tour au conseil des Sages. Avant de 
rien décider, la république voulut savoir ce que 
Catherine II penserait de cette affairq, son am- 
bassadeur en étant chargé. Cfctte princesse , avec 
ce tact exquis des convenances qu’elle mettait 
en tout , fit dire qu’on eût à se conformer à ma 
' demande. Cette déclaration arriva à Venise le 
19 juin, et le 22 l’ambassadeur présenta au 
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collège? «pie note formelle sur le double fait de 

mâ réclamatiou. . 

La seigneurie aipsi pressée r fit une réponse 
ambiguë, dans laquelle il n’était nullèment ques- 
tion de la prétendue dette de Henri IY. On disait 
seulement que, rayer la maison de Bourbon du 
livre d’or , ce serait manquer de respect aux rois 
d’Espagne, de Naples, et au duc de Parme, avec 
'lesquels la république était en relation d’amitié. 

L’affaire ne fut pas poussée plus loin , de* trop 
grands évènemens l'entravèrent. bailleurs la 
chute de Venise me vengea assez. 

Lorsque le^énat décida mon renvoi du terri- 
toire de Safnt-Marc, il -y eut une majorité de 
cent quarante-quatre voix contre quarante-trois. 
Ce quf blessa surtout cés Pantalons superbes, fut 
pion refus de recevoir des .passeports de leurs 
mains : je n’étais point fâché de. leur faire éprou- 
ver cette mortification, 

Mes préparatifs achevés , je me séparai de la 
' reine, qui devait se mettre en route un peu plus 
tard, suiviç de to»te notre maison. Le duc de 
Fleury me devança ; il allait par mon ordre à 
l’armée de Condé, prévenir ce prince de ma 
prochaine arrivée. J’avais pris la détermination 
de le rejoindre; les motifs de cette détermination 



Digitized by Google 



DE LOUIS xyill. io3 

4 » ' * *î * 

soo.t consignés dans ma lettre a l’empereur, que 
je vais publier pour la premièra^ois. , , 

. v ' ; • / Wv 

• * , f . **i • *4 - > 

* • a 

« Monsieur mon raàiiE , . ■ .Cf 

^ : » ;* «. . 

» Je quitte demain Vérone. La seigneurie de 
» Venise s’est lassée de l’hospitalité qu’elle accor^ 

» daità un roi proscrit , elle cède à la peur. Ainsi 
» me voilà de nouveau sans asile! Votre -Majesté 

• m’eu accorderait uui«âns doute dans Ipllque 

» partie, 'Üe -ses étatsy ma^ je ne pourrais i^pc- * 

• depter. Le roi de Fr In ce doit être avec des 

• Français, l’armée du prince de Çondé en réunit 
»de braves ét de dévoués, je vais .aller les re-* 

• joindre; je veyt partages leurs fatigues et leur 
» glôîre y: et j’espère, -far ma conduite, mîattirer 
» leur ejA£oe et leur amour. 

• Monsieur mon frère, vous approuverez ma 

• résolution^ elle est motivée .sur tant de causes, 

• que la moindre suffirait pour la justifier. Je 
» m’empresse de vous en faire part , etc. 

v* 

♦ n ♦ • 

» Vérone , ce io atcii 1796, » » - 

Y , . ‘ * ‘ . 

Le a.i , j’étais en route , accompagné seulement 
de d’Avaray, du vjcofnte d’éjgoull , aide-major 
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de mes gardes, et d’un domestique. Ce départ 
Ressemblait presque à une fuite. Les Yéronais 
• donnaient d’un profond sommeil , moins toute- 
fois gli signori di Noti, dont la politique inquiète 
.du gouvernement environnait ma demeure. 
Mais ils me laissèrent passer, sachant que j’exé- 
cutais la volonté de leurs maîtres; je ne daignai 
même pas secouer la poussière de mes souliers 
opntre eux, et me dirigeai vers le Brisgaw. Nous 
eûmes <de la peine à traverser les Alpes, il fallut 
■* le faire à dos de mulet- ma voiture fut démontée 
au moins en dix pièces, \t je ne sais comment Un 
réussit à la remettre en état. 

* C’était à Riegel , sur les borés dif Rhin, et non 
loin de Fribourg, quelle quartier-général du 
prince de Condé était établi. Il habitait un châ- 
teau appartenant au prince Schwartzcmberg , et 
de là surveillait les divers canton nemefis. Le 
20 avril , le duc de Fleury lui fit part de mon 
arrivée; on doit concevoirda surprise du princé, 
qui cependant la cacha si bien , que personne à 
l'année ne s’en douta. 

J’arrivai le lendemain ad, à tel point j’avais 
pressé mon voyage , car je me tnéfiais des dis- 
positions de l’Autriche ; elle mettait des obsta- 
• v». clés à ma. correspondance avec Madame Royale; 
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elle m’avait toujours empêché de prendre une 
part active à la guerre ; pouvais-je donc ïnç flatter 
que dans cette circonstance elle agirait autre- 
ment? Je craignais surtout qu’elle m'offrit un 
asile cfans ses états , car je voulais prouver que si 
je m’étais tenu éloigné de l’armée, c’était par 
suite de la contraint?* qu’on m’avait imposée. 
Auçsi avais-je enveloppé mon départ d’un pro- 
fond mystère. J.es passeports delà légation russe, 
dont j’étais muni, faisaient seuls connaître le but 
de mon voyage , et j.’étais certain qu’on ne les mon- 
trerait pas à l’âvance aux émissaires autrichiens. 

Le prince de Condé fit des préparatifs pour 
me recevoir de son mieux^il se trouva à ma 
sortit de voiture, et tandis que je. l’embrassais 
avec cette affection dont ses services te rendaient 
si digne, • 

— Messieurs, dis-je aux émigré qui (jéjà 
m’entouraient en foule, ce n’est pas le roi qui 
vient commander son armée, c’est léfpremier 
gentilhopime du royaume qui vient servir sous le 
digne descen«h|it; du ^rand Condé. Prince, ajou- 
tai-je ensuite, je viehs iç^'cdrome volontaire, 
ét à çe titre il n’y aura autour de : dtei ni cérémo- 
nie, ni éticfüette; mon désir étant de ne point 
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vous gêner de ma présence , mais de m’utiliser 
pour le bien commi^i. ^ " 

Mon cousin me répondit avec une sensibilité 
qui me toucha, je voulus qu’on me présentât J*tr-le- 
champ Tes braves gentilshommes de l’armée, et 
jusqu’aux simples soldats imis animés d’un même 
esprit, tous fidèles défenseurs' de la légion du 
trône. Ils me. témoignèrent leur ravissement. 
Les unsmie baisaient fei main, les autres le pan 
de* mon habit, c’était une allégresse générale, et 
je n’étaj| pas le moins touché. Enfin, je me, dé- 
robai à cette sc*ipé attendrissante pour monter 
dans l’appartement qui m’était préparé. , 

, Biemôt,îe brjuit^le ma venue se répandit dans 
les divers quartiers ‘de l’armée, les chefs s'empres- 
sèrent dactourir au château qu’habitaitle prince 
de Coudé, et*ici se renouvela la scène que je 
viens de défcrirei J’éxigeai que ces braves prissent 
placé'à la même ta&ie que moi. Pendant lé dîner, 
on me plréserfta des bouquets cueillis sur le sol 
de France j on me%èrvit des viandes ,.des légumes 
et des. fruits qui en prov^naienÿpégaleinent. Le 
vjh dê Cbampagie, ce vin qu’on peut, appeler 
certes fe plus # /r<ifirots dé nos vins , circula 'au 
dessert, j en refqplis mon verre,.et m’adressant à 
l’assemblée* en -lui désignant le prince' je dis : 
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N ih.il detperandum Teucro (je ne désespère pas 
sous 'la conduite de Teucer.) Le prince me ré- 
pondit aussitôt: Etauspice Teucro (et avec la di- 
rection de Teucer.) 

Il y avaij^à ce dîner les généraux autrichiens 
de l’armée combinée, et entre autres lé général 
Latour, chef , çt M. Wickam, ministre d’An- 
gleterre près du foi. C’était un. pensBpüage très 
icù portant, -tonViîousu d’oret/le billets de banque, 
et qui savait à propos dénouer les cordon» 
sa boitrse. Aussi lui faisait-on grande chéri. Il a 

' - t ■ 9, ' 

joué pendant plusieurs années Hn. rôle qui lui a 
valu la haine de-ia^rance républicaine. Il avait* 
au fond aptanV de politesse gue d’obligeance.' 




Digitized by Google 



lo8 



MÉMOIRES 






Le roi fait ui 
— Servie 
. maréchal’ 




CHAPITRE VII. ± 

r 

X. '■ L 

» l’armée. — Il l#visi tcÿîes quartiers, 
ôhneur de Charetle. — J^e roi prévient la 
sèr d» son, arrivée. -«flîê due d’Ëngfaien. 
A .Douloureuse .anticipation de l’avenir. — Le roi se montre 
' aûj^oldats républicains. -^Suite de cette anectjMc. — Pro- 
pos de Moreau.—- Le voyage d{i roi déplaît à Vienne. — r 
Ce que'lui raconte le <pvç de fyamrdbnt. — Mot spirituel 
:.de Madame- Royale» — Prefnie»i<s!iccès de Bonaparte. — 
•Le roi liçnt conseil. — Motifs de Sa coftduifef 
a * i - *• 



Dès mon arrivée, le prince de Condé fît mettre 
à l’ordre 1 du jour la déclaration que j’açlressais à 
Pyinée , et qui expliquait les motifs de ma pré- 
seOc'e.- J’avais rédigé cette pièce pendant les 
courtes heures de repos que je prenais en voyage. 
Elle’ disait: 



• « Messieurs, • 

9 • 

•d Des circonstances impérieuses nous rete- 
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«liaient depuis trop long-temps éloigné de vous, 

» lorsqu'une insqlte aussi ?mpïéfue que favorablé 
» à nos ydèùx ne nous a laissé d’autre asile que 
» celui^le l’honneur. * » 

» Le sénat' de Venise nou$,a fait signifier dô 
«.nous éloigner dans le plus court délai-des étatfc 
» de 1» république. Nous devons donc nous rallier 
«au drapeau, blanc, près du héros qui vous com- 
» mande et qlîe nous chérissons tous. Nous nous 
» livrons à l’espoir que notre arrivée sera pour 
«vous un nouveau titre aux généreux secours que 
«vous avçz. déjà reçus <Je Leurs Majestés Impé- 
• riale et Britannique. ■ t". ... 

» Notre présence contribuera sans doute aussi 

» autant que votre valeur à hâter l;i fii^desmal- 
• », • . ■ 

» heurs de làr JFranee, en montrant a nos sujets 

» égarés encore arnjés^ contre nous, 1^ différence 

«de leur sort sous les tyrans qui les oppriment, 

«avec celui ijgs-enfans qui environnent un bun 

«père..,. I" À 

Cette ^proclamation fissura les émigrés qui 
•craignaient de perdre leut'solde*- U y. avait dans 
ce moment'Sun armistice’qui me permît d’aller 
les passer en revue cltacun dans leurs quartiers 
respectifs Je le fis au cômmencemen? du mois 
de mai, époque à laquelle le reste de mon con- 
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seil me rejoignit ainsi (jus nia raâisori'jïl.y aVait 
là M. de Flaschellandeq, de Jauconrt , de Ville- 
quier, de Cossé et de Hautefort. J’exprimerais 
mal l'enthousiasme que ma présence excita sur 
toute la ligne, les vivats qui me furent prodigués. 
Que j’aurais été fier de mériter ce transport 
comme guerrier! i % * 

Charette était mort le 29 mars; cette nouvelle 
parvint à l’armée du prince de Côndê jpeu de 
jbur£ avant mon arrivée. Je voulus témoigner 
d’.uîie manière éclatante mes regrets d’une telle 
perte. Et à cet effet , j’ordonnai qu’on célébrât un 
service funèbre pouidui le 6 mai. J’y assistai avec 
ma suite et le duc de Berry qui se trouvait en ce 
moment près de ses cousins ; ce jeuiie prince, 
hélas! de qui je dirais vblontiers comme du Ma- 

cellùs de Virgile: •' 

• v* . . . , 

Si qua fata eupera... (i). '-fii 

Le cortège ordinaire me Ramena’ dans mon 
appartement à la sortie de l’église. Je 1 arrêtai, et 
prenant fo parole : • . 

•• ’v 

1 1 ) Une n^le de l’écriture de Sa Majesté nous "avertit dans le, texte 
que ce passage a "été revu par Louis X VIII à l'époque de la ‘mort, du duc 
de Berry. • * 

'( Note de Ccdittuf. ) 
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— Messieurs, dis-je, nous venais de rendre 

le ^ernier devoir à celui qui tant de fois a fait 

entendre en France un cri qui dans vos rangs 

m’a causé une vive satisfaction". Cette perte m’est 

bien cruelle, mais je la ressens moins. amèrement. 

en me trouvant au milieu de vous et sous les or- 

dresdu brave chef aussi digne que celui que nous 

regrettons, de nous conduire à*la gloire.* 

On me répondit par des démonstrations d’en* 

thousiaspe qui me prouvèrent que j’avais réussi 

à me rendre agréable aux épi i g rés . Je m’efforçais de 

leur faire oublier ce qu’ils souffraient par ma 

conduite, et de gagner leur amour d’autant 

mieux que je craignais de ne pouvtoir demeurer 

long-temps à l'armée. L’empereur avaj^r£pondu 

à ma lettre particulière par un simple atcusé de 

réception. Je l’avais 'cependant, corroborée, de 

l’épître suivante "que j’écrivis le 39 avril au*feld- 

maréchal Wurmser, général en çbef des années 

combinées. 

* ** 

• « Je voqs -donne ajis, monsieur le*marédbal, 
que jg suis arriv-é-à l’àrmée des émigrés français,- 
résolu à combattre à leuç* côtés pour la plus juste 
des causes. Què Votre ExtèHence' ne pehsè-pas 
que mon intenti#n $pit de fâirejje moindre chan- 
gement dans le commandement , et deTôterau 
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prince de.Co^é ou au général Latour. Je veux 
seulement partager avec tant de braves les fei- 
gnes de la guerre, et sans autre titre que celui de 

simple soldat...» etc. * - £ v . . 

Wurmser me fit une réponse polie, mais dila- 
toire et conçue d^ine manière à ce que plus tard 
je ne prisse ril’enjyjrvir contre lui. Cette conduite, 
qu’il m’était facijf d’expliquer, me causait des in- , 
quiétudes sérieures» J’attendais avec impatience 
ce que. l’avenir me réservait ; néanmoW je 

i |. . . • ▼ r 

m applaudissais de mon coup de ié$e, puisqu’il. 
înedonnaUdesmoyens d’acquérir cettébéputation 
militaire do j’étais ?ators plus jaloux qü’auj.qpr» 

d’hui..' * h 

Dès que le dpc d’Enghien sut que j’étais à l’ar- 
mée, ijî^quitta son carfconnement pour venir 
m’embrasser. Il était adorées émisés , on avait 
cherché à me donner des craintes siir lui , relati- 

* s f .' 7 ’ « 

vement àiAies neveux: biais il me suffit de le voir 
de près pour fne convaincre que jamais il ne s’é- 
carterait de ses devoirs. Je le. traitai avec une 
arùitié sincère. Infortuné jeune homme, lu^aussi 
compile mon.' neveu Bei^ry .devait trouver la mort 
pn France, mais de, quelle manière !... J’ai dû me 
faire vioîenc^ , et.db le cn^ir» sans peine, pour 
pardôniler à’cei'ix qui ont pris une part quelcon- 
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qne à la mort de Louis XVI, eh bien , je déclare 

que mon sacrifice n’a pas été moindre envers les 

meurtriers du malheureux duc d’Enghien, les 

officiers composant le tribunal militaire qui le 
SK .. * *; . * y «je* 

condamna, et dont je livrerai les noms à la vjn- 

di<^|>iift>lique. * jg* ' v ^ • 

Mais écartons ces affreux' souvenirs, et reve- 
nons à moh expédition aventureuse. C’est icWe 
moment de « placer un des incidens bizarres de 
mon histoirè, un de Ceux qui rne donnèrent le 
plus d’espoir d’être un jour accueilli par Fran- 
çais comme je méritais de - l’être d’après l’amour 
que je ledr ai toujours porté. ^ ' 

J’ai dit^quê j’allais chaque. jour pareôurir les 
divers cantqnnemens, afin d’éviter à mes hé- 
roïques émigrés des déplacemens qui pouvaient 
leur être pénibles. Je n’oubliais pas dans mes 
cohrsesle quartier de 1 excellent duc d’Enghien. 
J’atfate, 1^ , passé uns *evùe générale , et l-e^Tn . 
l'allai à son camp. Ce prince me reçut de la ma- 
nière ïàjjïûs’gtacfëûsî' ejfc memnqgL à déj'euner' 
à Nonenwihec, où il était 'établi. Il connaissait 
fort bien tout ce qui a rapport au matériel de la 
tr^opéet s cti occupait avec un 
Cette conctnjtte charmait les soldats’, aussi avait- 
ii tontleiir amour, . • * ; * • — 



VII. 
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Après déjeuner je me rendis à l'avant-garde , 
où l’un me reçut avec des acclamations si écla- 
tantes qu’elles attirèrent sur l’autre rive l’atten- 
tion de l’armée républicaine': les rebelles (il m’en 
coûte de donner ce nom à des soldats français") 
ilevinèrent que cet enthousiasme était excité par 
nia présence royale*, et aussitôt une multitude de 
sôfdats accoururent' pour me voir sur les bords 
du ‘Rhin. Plusieurs meme erierent qu ils auraient 
du plaisirà m’entendre parler, on me commu- 
niqua leur vœu, et je partis résolu à les satis- 
faire. Leduc d'Enghien craignant pour moi quel- 
que’ perfidie, Voulut me détourner de ce dessein 
en prétextant la rigùfeur de la discipline^ilitaire 
qui interdisait tous colloques entre les soldats 
3es deux armées. 

•t- A quartier , mon cousrn , répondis - je. 

Par Dieu ! uii roi*dé 'France est au-dessus de toute 

réglé, le mouvement de mon cœur est plus fort 

nue votre consigne, laissez-moi le satisfairÉtJ.’ 

•* • _ • i a» à 

" Cela dit , je poussai mon cheval vers la plage , 

et Refaisant entrer dans l’eau jusqu’au poitrail , 

je m’adressai à cës Français, qui, pour mfe servir 

de l’expression du temps de Henri IV, s’étaient 



montrés affamé ^ le Voirleur roi. : 

— Vous êtes curieux , leur dis-jeù haQto voix , 
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, • r * 

dé voir Jè roi de France; eh bien, c’çst-moi qui 
•> , ■** ,* 1 
suis votre souverain on plutôt votre père. Oui , 

vous êtes tous mes eufans ; je ne suis venu que 
pour mettre un terme aux. malheurs de notre 
commune patrie. Ceux qui vous disent le con- 
traire vous trompent. .Vos frères qui m’entou- 
rent partagent le bonheur que j’éprouve à me 
rapprocher de vous. '* . s 

me**Jnt- facile de reconnaître que ces âmes 
simples étaient vivement, émues, lin silence pro- 
fond régnait parmi leé soldats , ils ne suivaient 
ce qu’ils devaient faire. Ah! si le llhim^’eût été 
entre nous, je me serais- confié à la Providence , 
j’aurais marché droit à eux, car je leur aurais-re- 
inis la fortune de la France , et peut-être se se- 
raient-iis laissé entraîner par înapt'ésçniçe ! Dieu 
ne le voulut lias, que sa volonté soit laite en 
toutèchose! Ontrivétaîfeà ce moment décisif lors- 
qu’un indiscret s’avisa dé dire aux républicains : 
— Puisque vous etes bien aises de voir le roi: 
ec^ez Vive le roij . • • . ' V. 

— Non , non , repartis-jè en, élevant la main 
et en imposant silence, ce. cri vous compromet- 
trait, mes enfans, et je m’y oppose. Adieu-, nÔus 
nous reverrons de plus prés» , u..y, V 

Jé, leur -fis alors le salut miji^jii-e, qu’ils me 

8 . 
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rend i mit tous aveé autant de respect que d’em- 

présseincnt; puis, tournant la bride de. mon che- 




te'ndue de la iigue , puis dans L’Europe entière ; 
le ^Directoire le fit déflnentir dans les journaux , 
craignant l’effet qu’ii. pouvait produire. Ou fit 
foire des reproches- à Moreau , qui- avait pris. Je 
commandement, à la, place de Pichegriu "Ce géné- 
ral , cyyalteted’irtstincî , connaissait déjà les dé- 
ûfarches que Pichegru avait faites pour arriver 
plus tôt à.uneVestaiiratiori,*ét, loin de les révéler, 
il tés enveloppait d’un -profond mystère. S# savais 
ce qu’il pensait, et quelqu’un qui crut pouvoir 

1 ff./'j,. 1.1: • • 



Jiç roi m’a fait trop d’J^fmeur , répondit 
Moreau , et soudain il chan^eï'de'conversation. 
C’était certes ^déjà beaucoup pour lui, et plus tard 
cfrïmot ïiè fut pas oublié. 

'Pendant Ce temps, je reçus des dépêches, de 
Samt-Prièst. li me mandait que ma présence à 

l’armée française irritait le cabinet de Vienne , 

'jf .' 3 



ajoutantque,sljliétaitbieh infornrç, layéseHution 
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dp -m’éloigner de mes bw^Mgji^éjj* $éjà 
prisé Je crus devoir lui adresser officiellement 
une réponse en-forme de note politique, dont 
je iis répandre des copies, la regardant comme 
un manifeste obligé dans ^circonstance critique 
où je me trouvais, La voici telle que je l’écrivis 
moi-même spontanément , é.t sans recourir apx 
memti res de mon conseil. • v-l- 

t J’ai lu, monsieur^ avec la plus sérieuse alién- 
ation la lettre que vous avez, écrite le 1" dé co 
» mois au duc de La Vàuguyon. Vous avez com- 
»pris comme je m.’y attendais, qu après la. cir- 
» constance inattendue qui me forçait à quitter 
- le territoire de Venise, je n Vivais d’autre parti 
« à prendre que celui auquel je me suis déterminé. 
» Cette mesure a été accompagnée de tout? la cir- 
» conspection que je devais y mettre ; je me suis 
o annoncé à l’armée sous le simple titre d. un gen- 
tilhomme français qui venait se réunir au dra- 
- » peau blanc , et j’ai fait consigner une disposi- 
» tion de prudence dans l’ordre du jour du 29 du 
» mois dernier, qui vous a été transmis par 
„M. d’Avaray. C’est ainsi qu’en profitant, pour 
» sortir de ma cruelleinaction , d’une circonstance 
* impérieuse cl imprévue , je me suis plu à me cDn- 

» l'orhmr aux intentions de Sa Majesté Impériale. 

* • > » 



J 



118 MEMOIRES 

» J’ai déjà éprouvé l’effet que ma présence à 
» l’armée produit dans l’intérieur du royaume , et 
«.j’ai tout lieu de penser, d’après les rapports qui 
» arrivent journellement au duc de La Vauguyon 
» de toutes les parties de la France , que j’acquier- 

• rais promptement une influence qui facilite- 
rait les armes de l'empereur, et accélérerait une 
«pacification dont il est impossible de se flatter 
«autrement. C’est pour parvenir de concert avec 
»Sa Majesté Impériale à ce but si essentiel que 
•j’attache la plus grande importance à conser^ 

• ver. dans ma conduite la réserve que jo me 

• suis imposée. Si je m’éloignais de l'année, j’im- 

» primerais à mon caractère une tache qui me 
\ & . ( / , *» 1 

• déconsidérerait aux yeux de tous : en vain cher- 

» cherais-je à faire croire que cette mesure serait 

• volontaire; elle est trop contraire aux principes 

• qui doivent me diriger pour que la Francé et 

• l’Europe n’y^voient pas l’effet de la contrainte. 

• La cqnviclion qui s’établirait à cet égard irispi- - 
» rerait-aux Français une défiance des vues ulté 
«rieures de Sa Majesté Impériale, qui augmen 7 

• terait encore leur résistance. 

» Je verrais avec la plus vive douleur se dissi- 
» per l’espérance si bien fondée..de hâter le irto- 
" meqt où la paix, en conciliant les intérêts de 
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» toutes les puissances, pourra s’établir sur les 
«bases 'équité et de l’ordre public. Je- crois 
iàvoir dissipé toutes craintes sur nies intentions, 

■ en prenant l’engagement de ne tenir d’autre 
*Tang à l’armée "de Condé que celui de simple 

• gentilhomme français , et de me conformer en 
» tout à la volonté du prince qui la commande. 

»,Je me dois à mpbmème , je dois, à l’empereur 

■ de lui représenter tous les avantages qui ré- 
sulteront si évidemment de ma présence à l’ar- 

» mée, et tons les inconvéniens qui suivraient un 
» parti contraire. Je suis persuadé que Sa Majesté 

■ Impériale pèsera dans sa sagesse d’aussi irnpor- 

* tantes considérations, qu’il vous sera facile de 

» lui présentér sous le. point de vue le plus 

» propre à établir entre elle et moi une alliance 

» intime et un accord aussi essentiels à ses intérêts 
r "Z * « , 

■ particuliers qu’au rétablissement de l’ordre 

» public et de la tranquillité générale. 

» Les évènemens désastreux survenus en Italie, 
■et dont vous n’aviez pas connaissance lorsque 
» le duc de Grammont est parti , ajoutent uni 
•nouveau poids à tput ce que je viens de dire. 
» On insiste chaque joyr de. plus en plus sur là 

■ rupture de l’armistice, et toutes les Operations 

■ militaires sur le Rhin étant dirigées d après 
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• ées données , 'mon* éloignement ne pourvoit 
» être qu’ipfiniment préjudiciable assort -des 

• troupes impériales- Vous comprendrez facile- 
» meii't l’impatiencë avgc laquelle j’attends votre 

^ Biegel, iq mai « 



Le'duc de.Graramont,- plein de ièie et de fi- 
délité, était accouru pont - cotnmoniquer 
l’effet (pie mon départ de Vérone avait produit à 
la courvimpériâle. • ' î V" • 

•— Sire, .me dit-il, on a presque l’envie défaire 
faire le procès à Votre Majesté- • . ' - * 



'■ — Ce ne sera -pas du moins à fifre de déser- 
teur républicain. Mais je comprends, on craint 
qué je n’acquière une renommée qui deviendrait 
nuisible à certains intérêts. . 

Le duc de Grammont mè peignit alors à grands 
traits J'es divers membres de la famille et du 
cabinet {popériaL 11 me les montra tous hostiles 
àia France et aux -Bourbons/ Puis il ajouta :-ün 
jour que j’appelais, votre .noble nièce pai*. son 
titre , elle rri’arrêta- vivement, en médisant : •« Ne 
na’appeTez pas Madame Royale , mais .madatUe 
Bretagne, ou Bourgogne, oti Lorraine :.cat- on 
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m’identifie ici tellement avec ces provinces , que 
je finirai par croire mei-inènoe -à ma transfor- 
mation. f • • - ' : ; , ■ > , . • 

Ce discours du, duc de Grammont m’affligea 
profondément, mais dans ma position je nepou- 
vais rien. Cependant le seul lait de ma présence 
à farinée était un acte 'de vigueur. Je ranimais 
par là le zèle de l'émigration, et le coUrÿge de mes 
sujets fidèles de l’intérieur. 1 Ceux-èi écrivaient , 
envoyaient des députés ? ,ef me faisaient savoir 
de mille manières lefirs b'onnes intentions. . Je 
puis dire que , pendant à peu près un mdis, je 
jouis presque'de ma qualité de roj. de Francç. 

Je lavais que l'armistice ne tgrderait, pas à se 
rompre ; déjà une nouvelle renommée naissait et 
grandissait aux pieds des .Alpes, un vengeur de 
4’insolence vénitienne m’était donné dans la per- 
sonne dé Buonaparte. Ce jeûné génial , à peine 
arrivé à l’armée dont H avait de commande- 
ment , se signala par quatre ou cinq victoires 
tellement décisives', que la coalition austro.- 
sarde-fut rompue’.ILes AutrichieijjS se retirèrent 
avèc précipitation sur le Milanji»', où on ne de- 
vait 'pas larder à lès* attaquer' , et le: roi .vie Pié- 
mont se vi^. dans* la nécessité de demander une 
prompte paix qu’on -lui* accorda à des qonditi ons 
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très dures. Enfin le jour même où j’écrivais à 
Saint-Priest, avait lieu là célèbre affaire du pont 
de Lodi. Ces succès m espérés des républicains 
déconcertèrent la politique autrichienne, qui n’en 
insista que plus vivement sur mon éloignement 
de l’armée. Les dépêches qui me vinrent de tous 
côtés à cet effet me déterminèrent à assembler un 
conseil , où j’appelai , outre le prince de Côndé , 
le duc d’Enghien , ceux qui formaient mon mi- 
nistère, et les commissaires anglais , Crawford et 
Wickam. Là j’exposai le motif de la délibération, 
et j’ordonnai que chacun donnât francherrifentson 
avis; ils se partagèrent entre la résistance aux 

«.volontés de Vienne et la soumission. Alors mon 

W \ • f - 

tour venant de prendre la parole: 

— Messieurs, dis-je, ceci est une question 
d’honneur et non de diplomatie. Comme roi, 
• mes preuves soht faites; mais comme gentil- 
homme j’ai mes éperons à gagner. Ma place est 
donc au milieu de- mes sujets qui combattent 
pour la réédification démon trône* Je suis dans 
mon royaume quand je sui^avec eux, et mon 
devoir me défeijd de les quitter. Un roi sur le 
trône n’a pas toujours besoin de prouver qù’il 
est brave , mais c’est la première clause que doit 
faire un prince proscrit.- Ne donnoTiis pas à nos 
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ennemis des armes contre nous; niontrons-ledr 
que je suis digne dé • conquérir avec mon épée 
le sceptre que je saurai tenir également d’une 
main ferme. J’aime à répéter cette belle maxime 
de Sénèque : '• ' * ’ 

• i Virlut in aitra Undit,in mortfm titnor. 1 . * 

m ‘ • * * ‘ ' * < '• ’ * * , ■ * * . * * 

. . ( ba crainte îiie, la val«t>r. élève aux deux. ) 

La violence seule pourra donc me contràin- 
dre à m’élpigner de vous. • • i , 

— Godt save the kifig, né. put s’empêcher de 
crier l’honnête Wickàm , ‘emporté pdr l’enthou- 
siasme que lui causait-mon discours i il commu-^ 
niqua ce sentiment à tous ceux qui compo- 
saient le* conseil. J’ordonnai alors au baron dé 
Flaschellandeti de faire connaître’ au comte La- 
tour et au général. Wurmser ma résolution offi- 
cielle. Je savais que je. n’étais pas maître des 
événement à venir , uftis vje Voulais du moins -, 
par ma résistance , me mettre au-dessus de tout 
reproche, et à. couvert ,de la calomnie. J’y- par- 
vins complètement , et lorsque je. dus céder, je 
puis dire que je le fis sans déshonneur. 
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Le roi négocie avec Pithegru. — Il reçoit Montgaillard et 
Fauche-Bore!. ^- Récit mensonger du préraier. — Le roi 
rétablit les faits. — Sa dernière lettre à Pichegru. H s'a- 

dresse au prince Charles pour ne pas quitter Parmée. — 
Ses raisons. — Il obtient uii répit. — Conversation hostile 
entre le comte de Saint-Priost et le baron (ffe Tbugut. >— 
Particularités curieuses quelle fait ^oUnaîtré.^ Caractère 
du pçince Charles. — Le roi ré lu te encore Montgaillard. 
— L’armistice est rorapq. — Propos çharipant du duc de 
Berry. — Comparaison de position entre Louis XVI et 
' Louis X VIII à propos d’tm lit de château 
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'• Voulant utiliser de toutes manières mon sé- 
jourà- l’armée-f je m’ètais^njs en mesure de sui- 
vre la négociation entamée a vep ; Pichegru . Ce 
fut alors que pour la prerpière -fois je vis Mont- 
gaillard., II vint d’Offémbourg à Riegel me re- 
joindre. Son air ne hie séduisit pas. C’est un pe- 
tit homme qu’on pouvait prendre pour bossu 
sans lui faire tort’ une figure au teint- sombre 
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et blême, uue mine d'intrigant. J’avoue cepen- t 

dant que bien que le premier coup d’œil ne lui 
fût pas favorable je l’écoutai avec plaisir. Il 
parlait bien, et ses démonstrations de dévoue- ' 
ment me parurent sincères. J’avais lu avec in- 
térêt sa brochure intitulée : État de la France 
en 1 795. Déjà même il avait eu l’adresse de me 
soutirer un diplôme de fidélité à la royauté , que 
j’avais placé dans ses mains, ainsi que chacun le 
sait enEuêope. Il joignit à ses belles paroles un 
résumé par écrit de toutes les négociations en- 
treprises pour le rétablissement du trône , de 
concert avec Pichegru, mes agens et le prince 
de Condé. Cette note très détaillée me faisait . ' 

connaître lé travail de chacun*. 

Je la ïus avee un véritable intérêt; je savais 
déjà tout ce qu’avaient tenté pour ma cause le* 
sieurs Courant et Fauche-Borel , ainsi que la ha- ' . • 

ronne de Riesck, dont le dévouement pour la s ^ 

royauté allait jusqu’à l’admiration la plus avéü- 
gle pour la personne du roi. Je n’ignorais pas 
non plus les démarches apparentes de. Mont- 
gaillard, dont rien encore 11e me faisait soupçon- 
ner la trahison. Il aurait souhaité vivement êfée 
le seul à m’appfocher dans cette circonstance; 
mais ma gratitude ne pouvait se porter unique- 
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ment sur lui ; je voulus voir aussi Courant et 
Fauche-Borel, qui s’empressèrent d’accourir. • 
Fauche-Borel m’a servi avec zèle : je regrette 
que sa pétulance indiscrète me mette dans la 
nécessité de suspendre les effets de ma recon- 
naissance pour lui. Je ne tardai pas à lui don- 
ner une mission confidentielle pour le feld- 
maréchal Wurmser, qui déjà me pressai t Rive- 
ment de me retirer de l’armée. Mon. envoyé ne 
fut pas heureux près de lui ■; il avait le^ mains 
trop fortement liées par les injonctions de sa 
cour pour consentir à me servir, louche alors 
imagina d’aller frapper à la porte de l’arohiduc 
Charles, qui lui fut également fermée. 

Ce fu t dans cette occurrence que Mhntgaillard, 
guidé par les inspirations du Directoire , me 
conseilla de passer le Rhin seul avec les émi-' 
grés. C’était une infâme déception. Il savait 
qu’on avait formé le complot de m’assassiner en 
rpute avec tous les fidèles compagnons de mes 
malheurs. R est nécessaire que je repète ici 
ses propres phrases , elles le feront mieux con- 
naître que tout ce que je pourrais dire., lors- 
qu'on en fera le parallèle avec ses écrits posté- 
rieurs à sa conduite politique! 

c Le prince de Confié, dit-il ,, m’qvajt prié 
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instamment avant de me présenter à Louis XVIII 
dp ne pas lui donner des avis trop hardis. Il 
me répéta plusieurs fois la même requête pen- 
dant le conseil où se trouvaient MM. d’Avaray, 
deSancourt, de Flpschellanden et d^La Chapelle. 
Autant que je puis me le rappeler, j étais placé 
près du premier; le prince était en face du roi, 
qui se trouvait de l’autre côté de la table. Le 
prince de-Condé avait mis son chapeau entre ses 
jambes, et il tenait ses deux mains sur sa canne, 
lorsque je donnai au roi le conseil de jeter de 
• l’autre côté du Rhin le sceptre de Henri IV. M. lé 
prince deCondé manifesta une grande surprise, 
il dit au roi, entre autres choses, ces paroles que 
j ai retenues: « Si Votre Majesté veut passer le 
Rhin, nous sommes tous prêts à la suivre et à 
verser la dernière goutte de notre sang. Votre 
Majesté pourra débarquer, mais elle court |e 
risque d’être assassinée par le premier officier 
qui ne sera pas dans le secret de Pichegru. Je 
pense donc qu’il vaut mieux attendre l’effet des 
promesses de êe général , et voir si les disposi- 
tions dans lesquelles ‘on assure qu’est toujours 
Moreau ne seraient pa,s dérangées par un évè- 
nement de cette nature. » 

Ce récita besoin de, correction : d’abord je 
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• • 1 » * « 

n’ai jamais appelé Montgaillard à mon, conseil; 
c’était une faveur que je ne faisais même pas à 
Fauche - Borel , qui cependant possédait toute 

• ma confiance et mon estime. Il est vrai que Mont- 
gaillard me {Jonna l’avis dont il se. targué; mais 
ce fut dans morf appartement, en présence du 
prince de Coudé. Il n’a eu garde de répéter mot à 
mot ce qué lui dit le prince. C’est à moi de citer 
textuellement la phrase. 

— Je suis surpris, monsieur, que vous engar 
giez Sa Majesté à se précipiter volontairement 
dans un coupe-gorge. C’est parler avec une lé-'' 
gèreté que je ne comprends pas. . « 

Montgaillard balbutia quelques mots , puis se 
justifia en faisant sonner bien haut son zèle. J’eus 
pitié de son embarras , et vins a son secours. J»é 
résultat de ces débats fut de me faire prendre la 
résolution de ne pas rentrçr- eh France par la 
force, mais de rester à l’armée, et comme l’ar- 
chiduc Charles venait de me communiquer les 
intentions de l’empereur , j’envoyai Montgaillard 
vers ce prince pour rengager à ne pas mettre cet 

ordre à exécution avant que j’eusse écrit de non- 

* ' . f • 
veau à Sa Majesté Impériale. 

D’une autre part, j’écrivis aussi à Pichegrit le 
24 ‘mai; ma lettre était conçue en ces termes: • 
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vtfnc vous parlerai pas de l’admiration que 
rj’ai pour vos talenSetles grandes choses que vous 
«avez exécutées. L’histoire vous a déjà placé au 
» premier rang des généraux , et la postérité con- 
” firmera le jugement de l’Europe entière sur vos 

• victoires et sur vos vertus. Les capitaines les 
••plus célèbres ne durent, jjour la plupart, leurs 

• succès qu’à une longue expérience défaits mi- 
litaires, taudis que vous vous êtes montré , dès 
» lç premier jour ,; ce que vous avez été dans tout 
i le çours dg .vos campagnes. ‘Vous avez su allier 

• la bravoure du maréchal de Saxe,' au dévoue- 

• ment jle.M. de Turenne et à la modestie de 
» Ms.de Catiriat. Aussi, ai-je la plus grande con- 
» fiimce dans les hautes destinées qui vous atten- 
» dent. M. le prince de Çondé vous a marqué à 
«quel point j’ai été satisfait des preuves de zèle 

• que vous m’avez données, et combien j’ai été 
» touché de la^idélité avec laquelle vous servez 

• ma causer Mais ce que je n’ai pu vous. exprimer 

• comme je le sens,, c’est le désir que j’éprouve 
'» de publier vos services , et de vous donner des 

" marques éclatantes de ma confiance. 

» Je confirme, monsieur, les pleins pouvoirs 
» qui, v'Ous ont été -transmis Y>aé le prince de 
» Coudé. Je n’y mets aucune restriction* et vous 
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» laisse eutièreiueqt libre de faire tout ce que vous 

«jugerez nécessaire auxintérèts de ma cau^eetà 
«ceux de (’État ; j’appropye et ratine les avantar 
ü ges qui vous ont été assürés le 16 août dernier, 
«en mon nom , et je ' yods donne ma païoiç 
• » royale que toutes les promesses qui y sont an- 

/» noncées.' seront religieusement tenues! • 

j’écrivis encore à ce général* le 6 juin; j-’é^ais 
alors à Mulheim, dans une auberge ou je m’étais 
mis un peu à l’écart. Je ne copie pas cette lettre, 
bien qu’ellç pût servir à prouver combien j^a^- 
préciais l’importapcède la coopération de Piche- 
gru. J’ai d’ailleurs à rappôrter' Je contenu -Üe 
^ mes dépêches à l’archiduc Charles, autre mani- 
feste que j’opposais aux exigences cruelles du 
cabinet de Vienne. v ’». 

C était un moment de crise, la guerre allait se 
rallumer avec une nouvelle vigueur. Le prince 
de Condé avait reçà, l’ordre de rcftipre l’armis- 
tice, et le 20 mai il fit savoir que les hostillités 
recommenceraient le 5 1 . Jere cçya isdetoutesparts 
des suppjkations pour S’engager à me .mettre en 
m chemin. "Ce fut alçrs tfbc, m’adressant au prince 

( harlc\s,^q^B^a|^H^arqiir plus haut , vj* t 
lui dis ; ‘ 
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» vous vous êtes expliqué sur nos communs inlé- 
»rêts, m’autorise à en user dé même à votre 

• égard. Dans un moment où la juste confiance * 

» que vous accorde votre auguste frère doit sau- 
ver non seulement la France, mais encore toute 
•l’Europe dont le sort dépend des évèuemens 

• qui vont.se passer sur les bords du Rhin, je 

• charge M. de Montgaillard de vôus remettre '( 
» cette lettre, et de vous donner de vive voix tous •• ^ * 

» les êenseignemeus qu’elle ne peut renfermer. 

» Vous connaissez les raisons qui m’ont con- #"• \ 

" traint à quitter l’asile où je suis resté si long- 
» teda^rtaj|«é paoi , et à remplir le vœu que je 
» ne cessais de former. J’en ai fait pa* à Sa Ma- g 

• jésté et à AI. de Saint-Priest, qui, en ce moment 

• chargé de mes affaires’ auprès d’elle, m’a fait 
Mconuaître que mon départ de l’armée était une 
î^nesure désirée parlés ministres de l’empereur. 

• J’ai lÉporfchi par la lettre dont je remets la co- 

• pièà M. de%ontgaillard afjnxl abréger celle-ci 

T A • « ' -JL ® 

• La meme insinuation m a été faite par l’entre- 

• r&ise dubaro fe maréçteH 



*dfe Wurrhsei'. 




oir une lettré 

. \ * * • 
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;de M. de Saint-Priest du aô de dé mois, dans 

• laquelle d me mande que les dispositions sont 
» toujours les mêmes, et qu’on a dit , en outre, 
•que si je persistais â: rester à i’krmëe, on en 
» viendrait, quoiqu’à regret, à employer la con- 
’ trainte - Je ne rapporte ce dernier article que 

pour vous mieux témoigner ma confiance, <*,- 
• vous sentez que j’estime trop le caractère de 
«l’empereur pour supposer même un instlnt 
" qu il voulut employer contre moi de sembla- 
bles moyens. 

• Vous voyez, mon cousin, que-file 12 mai j’avais 
«cent bonnes raisons' I r «ester à l’armée , au- 
» jour d’hui j’en ai mille. La cessation de l’armistice 
«suffirait seule, mais, indépendamment decemo- 
«tif, il en existe d’autres d’un plus grand poids. 

..Vous avq* vu toute la correspmidanee du géné- 
ral Pichegru. Vous savez à quel point il a iu- 
. sisté depuis quatre im?ls;poür que je me tinsse 
communication prompte et facile 
«avec les frontières de Francç. Vous connaissez la 
.vivacité avec laquelle c^.méipe dës^atté eZ 
«primé par dilïerèntes personnes füi serCe* 4 
» Paris les intérêts de la. cause commune. Vous avez 
«lu ce que le général Pichegru transmis sur 
«les nombreuses intelligences qu’,1 a dans cette 
** • • * # • 
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• capitale parmi les première^ autorités f qui, 

" mieux que vous, peut donc Faire comprendre à 

• l’empereur la néçessjté de ma présènce à Tar- 

• mée ? Je m’adresse à vous en toute confiance', 
» pensant ne pouvoir remettre mes interets en 
*• meilleures mains ; ^ar, outre les liens du sang 
» qui nous lient, notre cause est la même. 

• Vous voyez, mon cher, cousin , avec quelle 

• franchise je voys parle', je - vous prie d’en agir 

• ainsi avéc moi, etc. »• ' . Æ?.- 

vr \ ^ .«*• , >' ' 1 4 , “ ' 

On reconnaîtra, d’après la contexture de cette 
déjpêche, combien je' tenais à gagner, à ma cause 
le .prince Charles ; je savais que s’il n’avait pas 
une gTande influence dans le cabinet politique de 
son frère, on luiaccordait une confiance illimitée 
pour tout ce qui se rattachait à la guerre. Mais il 
était tropvrai que la détermination de m’éloignér 
(le 1 armée était prise; dùt-bn en venir anx der- 
nières extrémités. Voici à ce sujet ce qui s était 
passé entre Saint-Priést et Thngut : 

Mon ambassadeur fût mandéau palais impérial 
delà part de l’empereuraussitôtapi'esla réception 
de la lettre que j’avais écrite en sortant de Vé- 
rone. Saint-Priçst futsurpris de ne trouver que’ 
l’hugut, qui, dès qu’il raperçut,vintàsarencon- 
tre fetdui dit avec vivacité ; . ^ ' 
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— Eh ! bien , monsieur le comte , votre maître 
a quitté Vérone. 

». — Je me disposais à venir informer Sa Majesté 
Impériale dé cet évènement j^répondit Saint> 

Priest. \» - *#$*■. '■>. 

— Nous le savons , monsimr , noüs le savons : 

9p 

le comte de Lille a pris soili lüi-mêmë dë l’ap- 
prendre à Sa Majesté Impériale. Mais que va-t-il 
faire à l’arméç ? m » 

— Est-il pour lui un asile plus fconveliablë ? 
puisqu’on l’éloigne de Venise, il s’y trouve au 
milieu de ses sujets. 

— Ses sujets ! nous ne reconnaissons pour tels 
que les hommes qui sont ici engagés au service 
de Sa Majesté Impériale. 

— Et à la solde de l'Angleterre, ajoute St. -Priest. 
Le baron de Thngut il’eut pas Pair de remar- 
quer ce sarcasme. ■ ’> 

— Le comte de Lille, poursuivit-il, aurait 
dû, avant de se déterminer à tine telle démarche, 

'W , / 

fconsulter l’empereur. • 

2— Je vous répète, monsieur le baron , que le 
roi de France est libre d’aller où il veut, surtout 
lorsqu’il se réunit à ses sujets. 1 . 

— Et moi , je vous répète , monsieur, que votre 
maître se met dans une fausse position, ef qu’eh 

• . -T. V# 
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.nuisant à ses intérêts, i! nuit à ceux de l’empire. 

A p surplus on a expédié des ordres très précis 
pour l’empèc her d’enleyer le commandement au 
* prince de Condé. * 

— C’était inutile, Monsieur, le roi n’a nullement * v 
l’intention dé profiter de son titre; l’ordre des com- 
mandemens ne sera pas interverti , mais on ne 
peut lui refuser le droit commun ia tous les 
exilés, celui de copibattre pour sa propre cause. 
,'r-^Monsieur le comte, répondit Thugut d’un 
ton-solennel, le comte de Lille ne peut resterai 
l’armée; des raisons importantes s’y opposent. 

Le conseil de Sa Majesté Impériale est très ré- 
solu à ne pas y Consentir,' écrivez -lui donc 
d’en partir sans retard , car toute observation à 
ce sujet ne serait pas écoutée. 

Cette déclaration , dont rien n’adoucit la du- 
reté, causa un vif chagrin afi bon Saint -Priest; . 
il -la combattit long-temps, et voyant qu’il n’ob- 
tenait. rien , il termina en disant qu’au surplus 
je m’entendrais directement avec l’empereur. 

■-*- Ceêi , répliqua Thugut, est encore un 
point qui me reste à traiter avec vous. Des con- #- 
sidératiops d’étiquette s’opposent à ce que Sa 
Majesté Impériale réponde directement au comte 
de'Lille, ou qu’elle reçoive dés lettres dé lui; vetril- 
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lez donc l’avertir que désormais sa correspon- 
dance avec Sa Majesté Impériale né peut se 
' (aire que par lé canal diplomatique.^ 

„Cette nouvelleYigueur acheva d’attérer'Sajnt-., 
. Priest. Cependant il conserva son sang-frcjtl , et 
se contenta de dire qu’au surplus le roi se passe- 
rait de la permission refusée, pour rester àl’arméfe.. 

— J’espère mieux desa prudence;car Sa Majesté 
Impériaieséraitdésoléed’avoir recours à des mesu- 
res violentes, répliqua Thugnt... Oui , monsieur, 
s’il ne se Retire de bonne volonté, ou ne recèlera 
devant aucun moyen pour le contraindre à quit- 
ter l’armée. v • ' 

La conférence fut rompue des ce»moment. Le 
comte de Saint-Pciest revint chez lui outré, et 
m’écrivit cette, triste nouvelle, qui m.e fut* con- 
firmée par Wurmser et le baron dé Summerhaw. 

Je me trouvais donc dans une position fort 
embarrassante. Prêt, d’un momeut à l’autçe, ^ re- 
cevoir Yultimatum autrichien, et à offrira l’£u- 
, • k - 1 
rope le scandale d’un roi de France chassé par 

violence d’une armée composée de sqj propres 
sujets. Ceci mepartaitnaturellementà m'adresser 
au prince Charles, qui se trouvait alojs à Uhn, 
petite ville située sur la frontière des Déux-Ponts, 
où il commandait l’armée du Bas-Rhin opposée 
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. à celle dont Moreau avait pris la direction depuis \ 
la disgrâce de Pichegru. Ü^rchiduc a l’âme véri.- 
tablemeut généreuse, c’est un héros dans le* vrai 
sens du mot, qui unitd’ailleurs à unbeàu caractère 
une foule de vertus et de connaissances variées. 

C était peut-être le seul de^sa famille qui eût -je 
droit de m’en vouloir, puisque je lui refusais la 
main de ma nièce; et cependant avec une magna- 
nimité que je süs apprécier, il prit sur lui d’au- 
toriser provisoirement mon séjour à l’armée «et 
d’écrire à Vienne pour qu’il me fût penjus-d’y 
rester jusqu'à nouvel ordre., 

11 m’apprir cette nouvelle avec une grâce, par- 
faite; jé dois aussi, pour rendre hommage à. la 
vérité, dire que je fus satisfait de Montgaillard 
en cette circonstance.; mais il s’est fait un jeu de * 
. dénaturer toutes les pafticularijés de cette épo- 
que de ma vie, dans son infâme ouvrage publié 
l’an xiii à Paris, sous les auspices de Buonaparfe. 

Il me fait écrire à Moreau, en confondant les 
dates, et quoiqu’il n’ignorât pas que je n’eusse 
alors avec lui aucun rapport direct. Enfin ,i! me 
prête un propos que certes je n’ai pas tenu, et 
qui avait pour but de me mettre mal avec les 
puissances que j’avais intérêt à ménager. 

L’arroistiéè ayant cessé le 5i mai, je quittai 
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it la belle réputation militaire qu’acquérait 
le duc d’Enghieu, ét à tous momeas il riaé disait: 
—Sire; mon oncle, qufe faut-il faire, pour ob- 
tenir beaucoup dç gloire en peu de temps? 

le couchai le 3 juin à Mùtznigêri. On crut 
m’être agréable en me rappelant que £i|)i 1 is XV, 
en 1^44 , avait aussi'habité le château où je me 
trouvais, pendant que ses troupes faisaient le 
siège de Fribourg. Hélas! cette comparaison rie 
pouvait que m’être pénible. Mon aïeul y partit 

„ t? n»n oo of mnl cftn CriPtl fiùflt PÎ .IPffl — 




suite d’un général autrichien. C’était un jeu 
bien bizarre de la fortune qui me fit faire de pro- 
fondes réflexions. • •. 
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Illusions.- 
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Il faut fuir.! — Leroi écritiPicnègru. -r-Il passe* 
éo>revue l’année royale. — Déroute des Autrichiens et des 
émigrés. — Retraite forcée". — Valeur dn$dc d’Enghicn. — 
•Le prince de Condé. : — ^Içonjure instament le foi de partir. 

— L’AutricbeJui en intime Mordre. — Gomment il cède à 
' sa mauvaise fortune. —Ses adieux aux émigrés. — Détails 

sur une tentative- d’assassibat contrp la personne du roi. 

— Mot heureux qui Ipi échappe, h- Le peuple effrayé se 
soulève. r~ Le roi justifie le Directoire.— r»Il ne sait où se 

. réfugier. — Colloqtie*»ur ce texte avec’ d* Avaray. — Con- 
duite embarrassée de l’électeur de Trêves. — Le roi refuse 
d’aller habiterTver: — . Il accepte l’asile offert à Blankem- 
bourg. ' ' *■ J ‘ ,*) • 

f'sf * *. ' 







Dans mes souvenirs d’histoire il v avait heu- 

*■ * . • *.* • ** t » 

rèusement des rapprocheroens, plus corisolans 
poiîr - moi. Henri IV aussi aVait été long-temps 
méconnu dé sessujefsjHenin IV avait été forfe 
dé les cotnbattre et dé les vaincre avant de les 
rètidre heüreux : j’allais donc faire la gtierre ! Je 
pbuvais espérer’ cùeilhr' , -quelques palmes dans 
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k / les champs sfr glorieusement moissonnés par mes 
. aïeux. lè me berçais de la douce Ghimère que 

mon front dqpblement couronné en deviendrait 4 
pins respectable', et que les Français ne pour- 
• raient s’empêcher d’appeler de leurs cris d’amour 
. un roi Victorieux. 'Nous faisionsavec d’Àvafay les 

• *♦ 1 , plus beau* châteaux en Espagne , et de succès en 

• ■siiccès t ,nousarriyionsàVersailles,qui,à.nos*yeux, 
reprenait une splendeur nciuvelle. pour nous 



recevoir. 



Ul» . 



Cette illusion cessa bientôt, je vis tout-à^coup 
• * r : \ J r 

d’Avaray arriver chez moi avec une figure de 
l’autre monde. ' . ■* ‘ v . • . ' 

• * * i V • 

— Qu’y a-t-il ? lui demaifdai-je, lç cabinet de 
Yiénne ordonne-t-il mon déshonneur, en m’o- 
bligeant à la retraite ? . 

— Non; sire, me répondit-il, mais le cas n’en 
est pas moins grave. Les-succès de Buonaparteeri 
Italie sont tels, que l’armée du maréchal W urmser 
.en ressent le contre-coup ; l’ordre vient d’arriver 
d’en envoyer la majeure partie à la défense du 
Milanais, et le prince Charles a reçu celui de se 
tenir sur la défensiveli couvert parla rive gauche 
du Rhin. Quant à nons,,il faut que nous allions 
reprendre nos cantonnemens' à Riegel. '-y - 

—Ainsi, répliquai-je^vec dépit, voilà notre pot 
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aü lait renversé au premier pas que nous faisons, 
ù» Je cachai sous cette plaisanterie ma profonde 
douleur en. voyant s’évanouir mes plus chères 
espérances. Je maudis du fond du cœur le Corse 
premier auteur de cet incident désagréable. De 
quelle épithète' l’aurais-je gratifié, si j’euSse 
deviné alors quelle haute destinée attendait le 
jeune général . Mais dans ce moment je ne voyais 
qu’une chose : c'était d’ être frustré de la légitime 
ambition de prouver qu a un roi de Fiance il 
reste toujours une épée à défaut de sceptre. 
D’Avaray essaya de me consoler, mais ses tendres 
soins ne firent que distraire ma douleur, sans 
en adoucir l’amertume.' 

i • * • 

Je pensai.àf’impossibilité où Pichegru serait de 
• tenir, ses promesses , puisque nous ne le secon- 
derions pas en vainqueurs. Après avoir long- 
temps réfléchi syr ce que je devais faire, je me 

déterminai à lui énvover par Fauche-Borél la 

. ' ■ • . • ; • * * 
lettre suivante; ' ’ • ' . • *•’ 

v * Vous connaissez, monsieur, fos fâcheuk'évè- 

• • . V* 

»nginens qui viennent. de„se' -passer en Italie; la 
«Nécessité d’y envoyer trente mille hommes 
^ fait suspendre provisoirement le projet de pas- 
ser le Rhin. Vojre attachement à ma personne 
» Vous fera comprendre à quel point je suis affecté 
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• de ce contre-temps, surtout au moment où je 
«voyais les portes de mon royaume s’ouvrir 
» pour moi. D’un autre côté , ces désastres ajou- 
» lent encore, s’il est possible, à la donüance que 
«vous m’avez inspirée; j'ai çélle que vous réta- 
«blirez la monarchie en France, soit que la 
«guerre continue, soit qu’elle cesse. C’e$t sur 
« vous que je compte pour le succès de ce grand 
» ouvrage. M. Louis Fauche vous remettra cette 

• lettre. Je lui ai donné mes pouvoirs, afin que 

• dans le cas où vous jugeriez convenable de 

• laire des démarches auprès des généraux de 
«l’armée d’Italie, çllei n’éprouvent pas lemoip- 

• dre retard.. Vous 'efes- libre de décider à cet 
«égard ; je dépose en vos mains, monsieur, toute 
«la plénitude dç'rna puissance et de mes droits. , 
«Faitesren l’usage que vqus croirez nécessaire à 
«mon service. Si quelques évèi^emens impossi- 

• blés à préyojr vous obligent à sortir du royaume, 

• c’est entre moi et le prince de Coudé que 
«vous trouverez votre "place: si j’en connaissais 
« une plus di^pc, je vous l’offrirais. Ces parojes 
«ont pour but de vous témoigner mon attache- 
«.inent et. mon estime; car 'ce que vous avez fai^ 
«jusqu'à présent est un sur garant de vos actions 

• à l’avenir. Je me Halte que M. 'Wiçk^ty coutr- 

♦ 
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*&>vpf* et dirigé Popjpip» ; ppÇÜqué. % .rç* 
.gligex^ien ppip' produire çpt effe ; |.^ important 
“ à nos prgjfits^ çUiç,deLa ya«guyon rçccpjnr 



fîpip^tiçpfee: 

», de ù^-ieRppnai^ftpCe, J 

. • .. . ,1 •. . ■ t.tl. « esens 




. • JL f t » C#* • • 

lin jA^^ai^qjue Pichegru du ,iés4vènernens 

' À . « • * ’. 4 'a I» •. l' •» 



l,Vlli<uvu^mtfu<v © ~*' T _ ~ ■ w y’77 J *"TT 

i5 niai, la ^v^jeri^’nôjile, vepne; de Sdâpibé 
pou? prendre part' aux périls fie la guerre. Lp 
*^ême4oiu*#j.ç .passai en reynP l’Infanterie dç njpa t 
gÇftj^Ùpqggs. J’eus ^nçorp la coh|okd;on îf<$- 
tçn,4r.ej retentir* dans-Ipurs rangs j£»«ri vdg. vité 
le ç.oi ? Jîipn des années devalçnt s’çtioûfer jusqu’à 
l’époque où qpmêtaé.ç# devait dajgpûveau char> 
mer^fnon ordHlp. .Un. aûtee^ spectacle Adoucit 
aussi ie$ blessures de.ropn eteiir, les soldats ,4e 
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roi : , il se découvrirent par respect pour ma pré- 
sence. Ces manifestations honorables chez de 
simples soldats étaient la conséquence de-la m<K % 
dération des chefs. L’année de Moreau revenait 
insensiblement aux mœurs françaises. Aussi on 
fiîl Ve^roChait dans les autres armées républi- 
cRiile^. de se donner un vernis d’aristecratie 1 et 
ses officiers étaient connus sous le sobriquet de 
des messieurs; il en. résultait des querelles et des 
duels sans nombre., ichaqne fols qu’un officier.de 
Moreau passait dans, des corps éloignés. Il fa.llut 
enfin que Êonaçarte fit un ordre dijpjour par 
lequel il interdisait la qualification- de monsieur , 
lui qui devait réinstituer toutes^ lçs distinctions 
féodales! 

Cependant les chances -continuèrent' à »ttTètre 
contraires i les troupes dé l’empire étaient mal 
fomnlandéçs , on en eut la preuve éclatante des 
l'ouverture de la campagne, par l’abandon 
déshonorant ’cpfelfes firent;. lé 4 juin, du fort- 
delvhehl. Eiléste rendirent à la preiniérésomma- 
tipn , et nous; apprîmes aussitôt qu un détache- 
ment de vingt mille républicains ayant passé le 
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Rhin , se trouvait en mesuré 4e màrcher sur la 
rii^e gauche. •; * * 

t,e cïuc d’Enghien, à la nouvellede ce désastre, 
parla’de se. porter en avant pour attaquer Khel, 
et le T’éprendre. Mais ilétaüjtfro pj^frd, lés Autri- 
chiens étaient déjà en plélï# déroute , et les re- 
belles menaçaient Offenbourg des deux côtés. Le 
duc, d¥.nghieij surpris ,>ésï»t<1 avec sa valeur 
accoutumée, mais il fallut céder au nombre. Le 

i 

prince, dans la nécessité de se retirerycolipÉ'Jè 

pont d’Offenboyrg, et alla s’établir dans la vallée 

delaKintgig. Lecomte Giulay, avec son corps, se 

maintint? à Gell sür les devans de l’armée du 

prince qui occupait une pç»sif ion entre Steinach, 

« • « * 
Riberach et Hanslack. * 

Le prince^é Gondé, dit d’-Ecquevilly, infinité 
de ce qui s’etait passé à la chfûte de l’a^lfiée où 
l’on n’agit cess^f d’entendre un f&i très Se 

voyant 'séparé de Sop petit-fil^, éprouvaf^e vio- 
lents inquiétudes pendant lilûdlt qû’il .passa à 
Frisenhein. ^.ussi lé^lendemain , lorsqu’ 
prè^ vint lui Annoncer que Ib r duc d Enghiei^s e- 
tait bien tiré- de- cette- attaque irnpréj|ue, sa joie 
fut proportionnée au chagrin qiTTl«vaii éprouvé. 

Dès que je sus les hostilités commencée^ je 
voulus y -prendre une part active ; mais Dieu en 
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ordonna autrement. Le prince 4e Condé, dans 
de bonnes intentions certainement , me conjyra 
de me reserver pour une meilleure occasion. Je 
dus l céder à mon général , et j’allai à Herbolsheim; 
ipais mon im|^itieime l’emportant sur disci- 
pline , jé revins à jYfyhlberg, puis Ruppenheim., 
je m’y montrai à la tète des troupes, au moment 
où elles se trouvaient en bataille pendant une vive 
canonnade dès Français; enfin je vis le feu ; j’en- 
tendis la mousqueterie, je devais, être satisfait. 
Mais pouvais-je l’être! j’avais pour adversaires 
des Français: c’était mesenfansqu’il m'efallait trai- 
ter en ennemis. Je fis en cette occasion solen- 
nelle de pénibles réflexions ; elles m’amenèrent , 
mieux qi;e la persistance autrichienne , à conce- 
voir que je n’étais pas à ma place' et qu’un roi 
de France , contraint par les circonstances à 
combattre contre ses sujets , ne doit du moifis’le 
faire qu’à la tète • 4 e .l’autre, parti, et non ayec 
uhe majorité d’étrangers; ma politique se trqjhva 
bien tôt, d’accord avec mon Cœur. 

Défaits encore uhe fois, il fallut se retirer:' Je 
fus escorté par les deux bataillons nobles., le 
i ct juillet, 'jusqii’àlliegel, -où l’on établit provi- 
soirement le. quartier-général ; ne pouvant plus 
reprendre l’offensive, la retraite dut continuer,. 



Digitized by Google 



DE LO tflS fcVlIl. i/fo 

Il se passait autour de moi d’oranges scènes : 
des hommes qui auraient dû prendre exemplesiir 
le courage 'du prince de Comlé^ et-, j’ose ajouter, 
sur le mien , éprouvaient des terreurs qui pro- 
duisaient le|)lus mauvais effet. Le prince ne 'nié 
le cacha pas; il me dit aussi que notre position 
devenait chaque jour plus difficile; que plus tard 
je pourrais tomber dans qûelque guet-apens, et 
il conclut par me supplier d’abandonner entière- 
menti armée. \ 

Un tel compliment rqe surprit, je l’avouai fran- 
chement âu prince , il me répondit de manière à 
xûe désoler, et me conseilla de renvoyer du 
moins cçux dont les frayeurs déconsidéraient 
ma personne; c’était me mettre dans yi^grand 
em Barras. Sur ces entrefaite^le baron de Sumé- 
rand me fit rfemander une audience que je lui 

# •* * - »• i 

accordai. C’était pour me dire que l’armée étant 
contrainte à reculer , les motifs qui m’avaient 
fait persistera in’ÿ maintenir cessaient d’exister: 
il termina par où ^1 aurait dû commencer, qn me 
commùui quant l’injorlction de mon dépdrt exigé 
par l’empirèur. • \ f * 

Que pouvais-je faire? fallait-il ajouter au mal- 
heur des émisés en lei appelant ‘pour protéger 
ma résistance ? D’un tre èdléf ina retraite 
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m’exposait à être accusé de manquer de courage; 
ce soupçon était affreu?, mais mon devoir me 
prescrivait un grand sacrifice , et jer résolus de 
Tajouter à ceux que je ne cessais de faire à la 
cause commune, mars je ne l’exécfltai pas sans 
un profond désespoir , sans verser des larmes 
bien amères. 

. . • 

Je réunis les membres de mon conseil, et leur 

fis part dfe ma détermination, ainsÇgue des eau - 
ses im^éflduses qui la nécessitaient. Je dictai en- 
suite àii tomte de La Chapelle la lettre suivante, 
afin que', mise à l'ordre .du jour, elle tint lieu 
des adieux que je ne me |entais pas la force db 
faire à mes'braves compagnons d’inforjune. 

4 Par ordre exprès du Roi. ' M i 
\ s V ^ + •* 

• Lorsque je suis venu avec tarit d’empresse- 

• ment me réunir à vous dans-l’espoir de délivrer 
» niés malheureux sujets du joug qui les opprime, 

• j’étaisdoin de prévoir la séparation déchirante 

» qu'riuivràit cet heureux m'ornent. Des motifs 
» impérieux l’exigent aujourd%ui'; mais j’ai*be- 
«soin de toute la force de mon àm^pour m’y. 
fdïtèrmifceiv .IL- ' î. 

« ' ’ f ^ .* A ' 

«Siqüçlqife^hose peut adouci# le sentiment 
>doiHeürëux*qgcije .ue*tterai. d’éprouver jus- 
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• qu'à .ce que je rejoigne mes braves compa- 
gnons d’armes , 'c’est de les laisser' eutre^ les 

• mains d’un prince démon sang, dont le courage, 
»la constance et Je dévouement lui ont acquis le 

» droit de me représenter. . ç 

- • _ . 

. » Signé y Louis. • 

J’aurais voulu tenir un autre langage, celfLde 
la vérité, à ces fidèles émigré». J’aurais voulu leur 
faire connaître la violence qui me Ccîntraignàit à 
me. séparer d’eux, mais la prudence më le dé- 
fendait. * '"i'..* 

Je qe pus me décider a m’éloi$taer pendant I» 
jour; il me sefhblaiUque chacun des regards de 
ces dignes soldats eût été poqf moi uh reproche. 

partis donc le juillet, -à* onze henres du- 
soir, accompagné de d’Avaray et des ducs de 
Grammoûtet de Fleury.. Je prié la route d’Augs- 
bqûrg, où j*avâis donaé' rendez-vous au reste de 
ma suite. Je voulus qijp mon éqqipagp. de catn- 
pagne restât à l’armée comme une preuve q^ 
mon intention n’était pas de l’abandonner pour 
toujours.. ,• ’ 

J’avais le dessein dème retirer ën Saxe, l’élec- 
teur*mon cousin ayant consenti à m’y recevoir. 
Je séjoarnai quelque temps à Dillengep , ou afrriva 
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l’aventure. de mou assassinat.. Il m.ea coûte de 
relater moi-même toutes les circonstances de cet 
évènement : je cesserai du moins de parler de moi 
à la première personne, en transcrivant le récit 
que lè duc de’Villequier adressa, par ordre, au 
prince de Condé. * 



« Le roi ayantqultté l’armée à Willengen sur 
la’- nouvelle de. la - retraite cte l’armée autri- 
chienne , Sa Majesté se rendit incognito â 
Dillengen , petite ville située, près du Danube, 
appartenant^ l’électeur de Trêves. * • < ■ 

; « Ler Ig juillet au sojr, le roi- était dans son 
aubergê , oùila.vait travaillé tpute IJ journée pour 
envoyer le comte d’Avaray préparer plusieurs 
choses relatives à*son voyage. Celui-ci venait de 
le quitter , lorsque Sa Majesté, passant dans sa 
chambre, se mit à lafenéfre avec le duc de Fleury. 
Il faisait clair de lune, et^a tète du toi était en 
outre éctyréç par des lumières placées sur une 
t^jle.*Ün quart d’heure s’étàit à peine écoulé, 
lorsqu’un coup de carabiuqpart dé l’obscurité 
d’une arcade' vôisine , la balle atteint le roi au 
sommet de la tète , frappe le mur, et tombe dans 
la chambre. Au mouvement que fait le ro*i, le 
duc de Fleury, jette un cri qui attire lé «lue de 
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Grammout,; d Avaray raient sur ses pas : tpus 
trois 'crurent leur . maître tportellement blessé 
en le voyant couvert de s'àng: — Rassurez-vous , 
tnes amis, leur dit tranquillement le princ^, cen’est 
rien , puisque je suis resté debout quoique le coup 
soit à la tête. *, 

• * • f • 

» Ifrnp §e trouvait pas là de chirurgien % celui 
du roi étant encore avecjes équipages de l’armée. 
Cependant il fallait étanchef ltfsang^et couper 
leS'cheveux, afin déjuger delà profondeur de 
la blessure : les trois fidèles serviteurs du roi 
remplacèrent ce cruel office , tandis que Sa Ma- 
jesté cherchait à calmer leur .effroi par ses dis- ‘ 
cours. La plaie était profonde ; un chirurgien de 
la ville- s’étant présenté, il posla le premier appa- 
reil et^ attendant celui de Sa ftjajesté, qui arriva 
lé lëhdemain, et jLinÇa le bulletin suivant,après 
avoir visité ta blœrore-: ■ % v *. 

• La balle qui a frappé Sa Majesté a été diri- 
gée à la partie supérieure de la tête, le péri- 
» crâne a été légèrement offensé ; mais jusqu’à 
«présent il n’y apas.de fièvre , et tout fait croire 
«que l’issue ne sera point pas fâcheuse. 






• Signé Colon, chirurgien du roi. 

Ce ïo juillet , 1796. 
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‘Il est impossible 4%tpontrer plusse sang- 
froid que le rot ne l^dÉ^d^ns cette occasion, le 
comte d’Avaray s’étatirecrié : — » Ah mon maître 
si le misérable avait frappèune ligne plus bas! 

» — Eh bien mon ami* répondit le piStoceK, le 
'r$i de Prance se nommerait Charles X J 

• La régeuce de Dillerrgen et le^qjçtçaftdant 
militaire , ' se sont parfaitement* conduits dans 
cette circonstance. *Ils ont donné, tous 'leurs 
soins au ror, et ont fait faire de nombreuses per- 
quisitions pour découvrir l’assassin. Mais ce mi- 
sérable s’est évadé sans doute , pour aller rece- 
voir, s|gi salaire... » t • . ; m . 

A la suite de ce rapport, d’Av^ray Joignant uqe 
lettre pour le prince de Condé , J’y ajoutaide ma 
main les .lignessiûvante»: « J’ai passé une.f)onne 
» puit : a}i ! mon chér cousii^^avec qpçllpi^ôié 
> j’aurais reçu cette blessure^Uf un champ de 
» bataille, Adieu, etc. '• . . l-i .ij 

Dès que cette nouvelle est connue, fa terreur 
se répand dans la vilfe; on dit que je suis blessé 
à mort, que le prince de Condé va venir ine ven- 
ger en réduisant Dillengèn en cendres. La popu- 
lacç se presse en foule autour de l’aubergenque 
j’habite; ma vie est dé nouveau exposée. 'Mais 
bientôt cette rumeur est apaisée par les auto- 
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rites;. on ferme les portes, on arme la-bourgoisie, 
et on parvient à calmer ces tètes allemandes dont 
on ne peut concevoir, l’exaltation quand une 
fois elles sont montées. 

V • 

•. Tel est le récit exact de, ce fait, l’un des plus 
importans de ma vie. Un cri universel en aedusa 
le Directoire. Cependant le Directoire n’en 
était pas coupable. C’est, tout ce que je puis me 
permettre de dire , même aujourd'hui ; des cir- 
constances impérieuses 1 me prescrivant de me 
taire* * • . • , - « . 

"Après qn tel éclat, Dillçngen n’était pas un 
lieu où je*pUsse séjourner plus long-temps. J’en 
partis après avoir commun wjué à tous les souve- 
rains l’àttentat auquel je'venais d’échapper. I/em- 
pereur ^'Autriche seul . ne 1 reçût de moi - aucune 
dépêche , sa conduite à mon égard mé dispen- 
sait de. le miepx traiter. Je quittai donc Djllen- 
gen sans trop savoir où je porterais mes pas. 

, — Sire , çpi’alIons-noHS devenir ? me demanda . 
l!aroi du cœur. . , . 

-r- Je l’ignore , répliquai-je. 

— Irons-nous en .Autriche ? 

— Dieu m’en gardé. 

— En Presse donc? 

— Ne sais-t%pasqge ce royaume est vendu à la 
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France républicaine?- On n’a pas encore dissipé 
l’argent qu’ont 'coûté les honneurs de la retraite 
en Champagne. Le roi de Prusse serait •fort em- 
barrassé, de moi , et ses ministres feraient tfé 
moi argent ou marchandise , s'ils- çn ttouvaieift 
l’ocfcasion. . . . . 

'• — Que dites-vous de l’Angleterre ? 

— Ah! mon ami , c’est une llei etc. 

Ici me rappelant la fable du renard et du- lion 
de notre inimitable La* Fontaine, je 'déclamai 
ces vers bien connus ! . *■ * r 

, • • « ' 

Dans, cpt antre t , - . 

’ . * Je vois bien comment l’on entre 

Mais n« y ois pas comme Ion sort. * ' 

. • . s* . . 

’ * « 

— D’Cependant Votre Majesté ne peut logeV sur 
les grands èhenaitfs. ‘ . 

— /Allons d’abord à Àygsbourg, -nous' verrons 
plus tard où la Providence nous poussera. • * 

Noué allâmes donc à AngSbour’g t .enveloppés 
dans un triple inoognito. J’étais cependant phez un 
cousin, l’électeur de Trêves, mais fort peu à mon 
aise; car lui-même étâit ’ dominé ‘par la frayeur 
que lui inspiraient les Français rebelles, et l’Au- 
triche se serait bien passée de ma villte. Ses con- 
cessions, sesménagemens ne lui servirent à rien, 
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et son électorat n’en fut pas moins sécularisé un 
beau matin. Il cessa d’être souverain, et n^ut pas 
même la consolation de s’être montré généreux 
envers le malheur. , 

Dès q(ue je fus à Angsbourg f les’complimens 
que j ’y reçus eurent to.us pour objet de décider 
quel jour j’en partirais. On me recommandait 
de me cacher avec ùn soin extrême, et je dis plus 
que jamais à 4 d’A.varay : — Où donc irons-nous ? 
La Providence inspira.au duc de Brunswick de 
m’offrir une retraite dans ses états. L’Angleterre 
me proposa aussiYever, petite capitale du Yever- 
land. C’était une propriété souveraine de la mai- 
son. d’Afthàlzerbt, dont-sortàit l’impératricç.de 
Russie. Cet état, situé sur la rive droite du Veser, 
près de son embouchure , appartenait à 4 grande 
Catherine - ; mais, outre son exigpïté et le peu de 
ressources qu’il présentait, Je m’y serais trouvé 
mal à mon aise, et dépendant de plus d’une 
puissance étrangère. Je ne voulus donc pas aller 
si loin, .le duché de Brunswick était plu$ à. ma 
convenance , et je me décidai à me fixer à Blan- 
ckembourg, située.à trois lieues de la ville dUal- 
hecsthad. Blanckeinhourg avait le titre de prin- 
cipauté. C’éSt un pays montagneux et boisé. La 
température y est froide, mais te ciel est pur, et il 
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offre en outre toutes les commodités de la vie à 
un pri$ peu élevé. /Je devais apprécier cet avan- 
tagé dans la-pénurie où nies finances étaient ré- 
duites. • .. - “*• 

—Allons ! va pour Blançkembourg ! ra’ècriai-je. 
On voit que le roi de France ne ressemblai^ pas 
mal alors à un philosophe péri patétitien ! 







, • 

* 
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. * CHAPITRE X. 

• * * • 

* . . * « 

Diàcription de Blanckembourg. — Détails sur l’établissement 
du roi » donnés àllfatlame Royale, -s- Logement. — Manière 
de vivre. — Société. — Madame de Marsan , etc. — Mort 
• du roi de Piémont. — -Son successeur. —Ce qùe la prin- 
cesse Clothilde mande au roi son frère. — Prévisions sur 
Buonaparte. — Morl de Catherine II. — Le fantôme dans 
la salle du trône. — Détails sur les agens de France. — 
, Ordre que leur donffq au n,ort du roi le duc de La Vau- 
guyon. — Quelques personnages parisiens. — Des. révolu- 
' tionnai.res veulent se rapprocher du rqi. — Talleyrand 
aussi. — Conspiration Brotier;. et Lavilheurnoi». — Un 
ex-cordeliêr colonel de dragons trompe Vn abbé. — Suite 
des éyéhemens. — Le t8 fructidor. — Fautes commises* 




La nature marétrc en eesaffceux climats 
- Ne produit au lieu d’or que dü fer, de? soldats ; 

4 Son sein tout hérissé n’offte aux désirs de l’homme 
Bien qyi paisse tenter l’âvaricede Rome. 



Jamais oes vers si connus du Rhadamiste de 
Crebilton-ne purent être mietlx appliqués qua 
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la position topographique d<i Blanckembourg. 
La ville , peuplée d’environ trois mille habitans, 
a pour ornement unique un vieux châte'au, situé 
sur un rocher qu’environne , en partie , la vaste 
çt célèbre forêt de Haartr. Au nord, les terrés 
produisent quelques céréales, mais de médiocre 
qualité, tout le reste du sol n’est couvert que de 
bois et de pâturages. On y trouve des -mines cle 
fer et de la pierre eit quantité. Bref, c’est un 
pauvre pays, néahmoins tant que mon cœuh 
battra, je^conserverai un doux,souvenir del’hos- 
pitalité généreuse que j’y ai reçue, et de l'affection 
respectueuse*que m’bnt prodiguée ses habitans, 
pendant mon séjour parfni eux. Us sont de r droit 
les hôtes de ht France. 

Le duc de Brunswick avait mis le château à ma 

# 

disposition , mais je ne nje sentis nulle én,vic de 
l’habiter; s.On éloignement de la ville, sa situa- 
tion peu agréable faisaient un triste séjour; 
d’ailleurs mes amis , craignant que je n’y fusse 
pas en sûreté, me conjurèrent de ne point m’y 
établir; l’attentat de Dillengen était encore trop 
présent ’à’Jéur souvenir pour qu’ils Uç tremblas- 
sent sur moi. Je choisis donc une modeste habi- 
tation dans la ville, je vais copier uRe dehnes 
lettres à Madame Royale, qui renferme une foule 
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de détails de ménage qu’on sera peut-être, bien 

aise de connaître. * . 

* * • * 

« Oui , nia chère fille, je suis ici en paix, loin 
du tumulte qui agite l’Allemagne çt l'Italie. Mais 
mon âme n’en est pas plus calme , elle est seu- 
lement résignée. Vous désirez savoir comment 
je vis : çe que je fais , il m’est facile de vous satis- 
faire ; écoutez bien , vous allez pénétrer dans l’in- 
térieur d’un roi de France. 

» Les Bl a nckem bourgeois sont d’excellens Alle- 
mands de la vieille roche, intrçpidef buveurs et 
de bon appétit; ils sçml^lent disposés à m’aimer ; 
je leur rends -la pareille , si bien que nous nous 
entendrons à merveille, à/moins que le diable 
ne s’en mêle , ce que je ne suis pâs sans redou- 
ter/ car. il a souvent le nez dans mes affaires. 

• * * , t 
• J’ai refusé d’aller habiter ^ château pour 

complaire. à mes fidèles serviteurs, qui craignent 
toujqurs pour, moi quelque guet-apens. Nous 
nous*sommes donc casés, tant bien que mal, 
dans la ville. J’habite • la maison d’une dame 
Schneider, brave et digne femme qui m’a ‘cédé 
la partie supérieure de sa^domeure , s’éjant ré- 
servé le rez-de-chaussée ; elle’me fait les bon- 
• • 

neurs de chez elle de son mieux. On dit que je 
paie un prix fou, et moi je crois être logé gratis, 
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à lel point ma bourse a été mise, à contribution. 

» ]\Ion appartement est situé au premier étage; 
il se composé de trois pièces, dont la principale, 

. celle du milieu, sert de salle à manger, de salle 
d’audience et de salon. A droite est ma chambre 
à coucher, où se trouve place pour un lit de rai* 

• sonnable dimension, une commode, un secré- 
taire , une sorte de chaise longuè, deux fauteuils. 
Elle était bien plus belle dans le principe ; mais , 
comme on en a pris le tiers pour me faire la ga- 
lanterie d’un # cabinet au moyen d’une cloison , 
force a été à ma chambi» de se laisser rétrécir. 
Du côté opposé, et ayant aussi soit entrée dans 
lë salon, eét l 'appartement du duc de Grammont, 
qui. les jours de gala , sert au développement de 
ma représentation. Cette chambre a encore une 
troisième destitution de chaque jour, elle se 
transforme, en .chapelle , où j’entends la messe 
avec d’autant plus de ferveur que j’ai davantage 
à demander à Dieu. „ * 

i Le second étage est partagé entre deux puis- 
sances, d’Avaray et le duc de Villequier. Je' ne 
sais où* l'on a niché, mpn sêrvice ; il est de fait ' 
que pas un de ceu* qui le composent ne manque 
à scs fonctions. Les autres personnes attachées 
à mes destinées sont éparses dans Blanckem- 
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!| °U%^pS) , an troavj^s.ohan>Éres, «SÎ^nnlais 
et l£s Jfrôïêïs n’y foisonnent pas. 

* /.-Quant âù^^esyW^ 
tiquité ; ici oà'dédaigye (e ®MS êxemjSe, 
l^crpiséps Je nfon fai&tatian royale j^otpas 
de volets ; j’espère cependant me procurer avant 
peu cette magnificence inutile. 

»! CousinV, ’iëk*dûcs* ^Â^qh^jne' et ‘de 

X!$» sqn.t avec mbiT^e.>eiTle M<*ir éducation , 
qu, est déjà en bon chemin ; ce sont de dignes 
jeunes gens qui supportent leur infortune avec 
courage. L’aîné est un ange de piété ; il contraste 
avec son frère qui est malin comme un démon Tic 




ds prennent leurs repas avec moi. Leur appétit 
me c^rme; je ne leur cede enrien^.ce.' 
point , car c’est une vertu de famille. Le maréchal 
de Castriez est ^ 'aussi mon voisin ; il habite Wol- 
fenbtfoa ,* <$;. vient’ soûyèntî^pe ’ cour : 
c’est un excellent homme qui nous est tout dé- 
voué. Je crois devoir vous nàjnjaer quelques 
. uns de oeux qui Wpnt sum à Blanckembogrg .■ 
.MM» de Fleur.v et de T.n i„/ > 



* 1 4 — wuvAWUUUgl g . 

.MM. de Fleury et de La Vauguyon , les comtes de 
•Cosse et de La CfràpèDe^M'' Marquis'. fo-Wg! 1 
CQt^p:, etc., etc: !î».téi c*s - 
santé prmcesse de Mursan. Elle s’est £iit nccom- 
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pdguer tie la princesse^ Charles de, Rofi^jp: La 
présence de la tarife et dffja pièce rompt ia so- 



iênint^ de nofee cercle, Çt nous empêche de 
mettre en oubli les luis de Ta galanterie frap- 



» Madame' de 6^ également desfiô^jj. 

Je crains que ce ne soit pas pour long-temps , 
l’étât de sa, sairté ne tardif a pas à la ramefier^en 

France * * > • % ' . ' ; • ' • '"•( 

t Voici le règlement de l’étiquette de ma cour. 
Jç.me lève entre six et sept heures ; je reste dans 
mon appartement privé jusqi$i<|i* heures, ou l’dlf 
m’annonce lé déjeuner' À. onze je vais entendre 
la messéj 1 fetf pendant -ce tetqps ,' on débarrasse 
la pièce commune, qu’à mon retour je trouve 
' ^Sarij^éeen un salon de réception ; pp y^ste en- 
,’jSfapp un quart d heure, puis chacun prend sa 
volée. Nous nous rejoignons à deux heures ;cest 
le moment fixé pour ma promenade pédestre , 
quand il fait beau* efle’se prolonge jusqu a qua- 
tre heures; puis je me mets à table pour dîner 
avec quelques personnes de choix. Ce repas ter- 
miné, on joue aux échecs, aU trictrac, jfe.regarde 

* ■ • nkf-AimiAnc încon’ciKlpm'pnf 
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revient , et jp fais un wisj’avec presdames dp 
Marsan , de ltôhan-et dé. àdl>y x 11 est toujours 
plus de minuit loifque je donne le sjjggMfljp 
retraitej et jjpelop'Ia chansdri'de Marlhorough : 

• • . • ".Là oéréftionie faite. 



.Chacun s'en va cou 



» Le lemïçrihiu , mêçies • 

la vie semasse i Blanckernl^rg. j SiTeadj^B 
en Vient pas £ là -bouche, iîjFaiirgue v&fpcayfez 
hj.^ÿ^liffiçile à satisfaire; j. 4 ; ' ' • : . „• 

ïîlaneken^ô nrg par le/aî t'était unp‘ complue . 
.s#tude,;.et .ro^plaisait damant plus, qué>' ' 

pouvais enftçufe li&VtéVy livrer à 
coli^/Cé -ffti 'pour' moi’ un temps de cruelles 
eprenvës. Chaque courrier m’apprenait quelaue 




II. 
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tous les raoüvemfenique l’on tentait encore, et 
jecltis déplorer la perte de tant de Français dé- 
' voués à ma causé, qui mouraient sur le champ 
3e bataille et sur Técliafàud. Chaqufe fois que je 
de tes braves défenseurs de 
Pau tel et du troue, on- ite répondait par cette 
phrase cruelle : «Ha cesse de vivre. » 

Xa mort, en frappant cés tètes généreuses, 
n’épargna pas celle des souverains; deux termi- 
nèrent leurs jours dans cette *anuèe, le roi de 
Sardaigne, Victor-Ain^lée ILI sucppmba le 17 
octobre, e*t Catherine 11 , mipéjgtrice-de ftuÿ^te,. 
Te^n novembre suivant- Le premier expinfde 
douleur:, il ne pqt supporter la pertè d une. par* 
tie de ses états, la paix honteuse qui l’avait Stji- 
, S’ie, et l’aspect menaçant de l’avenir. Jl laissa à 
«1011 beau-frère uiîé couronne chanpélaote' qui 
Vfôentùt allait être entièrement brisée. Ma^ soeur, 
en m’apprenant son avppement au- trône ,accom- 
p^ya cgtte nouvelle de bién tcàfes -réflexions. 
Elle prévoyait que- le Directoire 11e souffrirait 
pas long-temps l’existence du Piémont ; , et que? 

.aur ait feéMMft profit ddJa 
pour 1 ’agr^^s'émeBVde'la^répubU- 
‘ • Adei foHifëe çu c.e moment par üuonapa rte dans 
toute la haute Italie. 
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, Ma sœur me mandait aussi qu’on répandait Je 
bruit que ce général s’emparerait,, avant peu, de 

, à la- 
lui ré- 
5 o’nib- 

lent pas jusqu’à convoiter la France! * 

. Je craignais en effet que ce ne fût la pensée 
de Bupnaparte. Je n’avais pas encore, essayé ..dét' 
m’adresser a lui, un instinct «secret m’avertissait 
de l’inutilité de toute 'démarche de, ce genre. 

La mort du roi de Sardaigne était, en résultat^» 
pour moi un évènement ordinaire ; mais il n’eu 
fut pas ainsi de celle de l’impér^ripe de Russie, ‘ . 
Je perdais en elle 'une amie dévouée, nui dans 
toutes les circonstance! m’avait montré une vé- 

£ . ■ # v * w . a • * 

ritablé affection. C’était â sa «cour qu’était ma 
dernière ancre dans le naufrage et toutes mes 
espérances, bien assuré qu’un appel fait à sa gé- 
nérosité n#6erait jamais repoussé. C’était une 
femme d’un caractère supérieur, qui joignait aux 
faiblesses de son sexe Res qualités des .monar- 
ques les pluâ^ célèbres. Elje possédait un génie 
vaste et profond , des connaissances fort éten- - 
dues; enfin, elle était Française dp cœur. La 
nouvelle de sa mort fut pour moi un coup de L , 
foudce-Yoici quelques particularités fort extraor- 



la présidence de la républiqüe naissante 
quelle il réunirait le’ reste de l’Italie. Je 
pondis: « Fasse Dieu que ses prétentioiè 






.66 ‘MÉavidikÊiJ • *. 

douaires qu'on me^manda sur cfrirUiesîe évène^ 

ment: • ’.*• 

• . * • ' , «, ■ 
Au milieu de laptiifjleS dames qui' veillaient'à 

la porte de la chambré à couoher do Sa Majesté 
l'impératrice virent cette princesse en négligé de 
nuit, tenant un bôugeoir'à la»tnain, se diriger 
v.ërs la salle du trôné, dans laquelle elle entra. Les 
dames, surprises de cet acté ipaceouturoé,et plus 
encore de la-dongue'nr'chi tehaps qui s'écoulait 
avant le* retour de l’impératrice, commentèrent 
‘à concevoir dès inquiétudes. Mais leurs craintes 
^..changèrent en un 'étonnement inexprimable, 
lorsque la son1Àtt& ddla chambre impériale fut 
agitewtout-à-coup, et, s^ rendant à l’appel, elles 
virent.., . Catherine qui était couchée , et deman- 
dait d’un fon de mauvaise humeur quelle était 
Ja cause' de ce bruit q(d troublait son sommeil. J1 
ne fut pas possible de lui cacher en entier ce qnî 
venait de se passer. Ce qu’on lui ^1 dit avant 

* 1 « ■ , 'T % • ». . , 

viverfient piqtfé sa curipsite,' elle insista pôur 
t^ut apprendre j et on se ^itfotcé^le )tii avouer 
qu’on Pavait vue -sortir de sâ .charifflre et entrer 
dans golfe do trône. * . . : 

: t L’impératrice, frappée de ce phénôrpène , À& 
leva; et alla, suivie de ses femmes, à ladite salle 
qü’On ouvrit deVanf Nouvelle sftr prise, 
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une illdminatio'n verdâtre eù «éclairait, l’immen- 

sfté, et sur Je trôner une autre Catherine était as- 
sise.'/ L'impératrice poussa un cri ,«’évânouit % et 
la vision disparut. A , partir de ce montent, la 



santé de Sa Majesté Impériale s’altéra, et -deux 
jours •apfè^une attaque d’apoplexie foudroyâhfe 
l’enleva decênibude. Ce fait surnaturel eut tant 
de témpinî qu’on né put l’envllopp.or de mystère , 
et je fus un des premiers à l’apprendre. 

La mort de Catherine changea la face de l’em- 
* pire russe. Le grand-duc , Son fils , lui. succéda- • 
Ce prince devait augmenter les regrets que l’on 
donna à son auguste mère. Je parlerai plus lon- 
guement de lui, lorsque la suite de mon récit 
m’amènera au moment où je fus contraint de 
chercher un asile dans ses Etats. 

Ce serait ici re lien dé raconter quelques uns 
dermes nombreux efforts pour réveiller dans 
l’intérieur de* la France leS éSjïérancés de mes. 
partisans. Mais je Suis forcé, d’abréger la mention 
honorable que ; j’aurais'' à faire de certains noms, 
pour en épargner d’autres sortit moins purs de 
l’epreuvè de la révolution. Je ne puis cependant 
m’empêcher de reiidrê justiee â la loyauté' de 
Coloituéz-Imbert, Brottier; J^eclerc, Lavilleheur- 

r ' ‘ . i • 

nois, Duverne , Precÿ, Georges Cadoudal dans la 
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Vendée. *Le çomte 4\:.IÊ£9Ué en Normandie, 
l’abbé de Montesquieu, lés marquis de CÎermont- 
Gallerandé, du spirituel Rich.er, Serisy et de 
La Harpe le littérateur ; qui, de philosophe , dp 
frondeur, était devenu dévot et royaliste. Je ci 4 
terai encbre la marquise d’Esparbès,,..dqnt le 
Vieil attachement à ma mpisoh ne s’affaiblissait 
pas; M. Royer-GoHard, un de ceux auxquels je 
dois le' plus dé reconnaissance, et le comte de 
îtôchecote, que j’opposais à ce Puisaye, véritable 
Anglais sous. un nom français. L’est à ce dernier. ! 
gué le duc dé La Vauguyon mandait par mon 
ordre: %. % . 

« Il importe, monsieur, que la détermination 
prise contre M. de Puisaye soit totalement jtrs- 
tifiée par la nécessité, et qu’elle n’indispose 
pas d’une manière nuisible les ministres anglais 
.qui se sont montrés ses partisans. Sa Majesté est 
disposée à approuver tous lés changement que 
ses commissaires crpiront.utiles à* l’exécution du 
plan dont l’enchaînément a été, tracé, Le roi 
pense qu’il devient de jour en jour plus essentiel 
d’en lier- Jes. opérations avec -l’agence de l’est et * 
du midi. Les. relations déjà formées avec la 
franche T Comté et la bourgogne vont s’étendre 
avec la Provence et le Languedoc, où des agens ' 
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travaillent dans -le même but. Sa Majesté dési- 
rerait aussi qite ses commissaires eussent des re- 
lations depuis Ja Vendée et Iç Poitou, jusque 
dans la Guienne et le Languedoc, afin d’enve* 
lopjjer ainsi la circonférence. 

* # > t m » • , . « 

» Parmi tousJes moyens d’accroître l’influende 
du parti dont les agens du roi entretiennent 
les dispositions-, J1 en est trois principaux: 
écarter efficacement (je l’administration les* ré- 
gicides, leurs chefs v et céux des jac'obius ; as- 
surer le succès \djss nduvelles'élecîions, puis gà- 
gner le plusgrand nombre possible des membres 
du parti connu aujourd’hui sous la dénomina- 
tion du ventre. Les plus, récentes notions sur la- 
situation actuelle dés deux conseils' rendent ce 
troisième point bien important, et le roi croit 
devoir ajouter cette nouvelle instruction à tou- 
tes les précédentes qu’il confirme , ainsi que - 
celles dont vous trpdverez à Londres, entre les 
mains de M. le duc d -Harcourt, les copies signées 
et approuvées par Sa Majesté. » • 

C’était là une partie du grand plan dans lequel 
j’avais englobé toute la Fr au ce. D’André, Imbert- . 
Çolomiez et le comte de Precy , en avaient ap 
dehors la prindpalç direction. J’espérais arriver 
au soulèvement spontané de toutes les parties 
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• . * ' * . « ' •« v . - . 

du royaume. Les procbaihes.élections devaient 

amener aux conseils desAnriens et désCinq-Cents 
dés gens dévoués à ma cause. Pichegtu obtiendrait 
nécessairement une grande influgnde; je voyais 
entfer au directoire M. Barthélemy, q'ùi m’ap- 
partenait déjà, ou plutôt n’avait jamais cessé d’ê- 
tre à moi. J’avais été en correspondance ayeç lui, 
presque aussitôt qu'on l’avait en Voyé'en Syisse. Il 
me communiquait les dépèches-du Directoire, et 
les autres nouvelles venues à sa connaiSsancê 
qui poliraient m’i intéresser. ‘ *’ 

Boissy-d’Anglàs savait atussi continuer à me 
servir sans trahir ce qu’il appelait le gouver- 
nement français. Je recelais , .en outre , des pro- 
positions de plusieurs meneurs. L’abbé de Mon- 
téSquiou commit la faute de refuser la coopéra- 
tion de Cambacérès, qui la fit offji.r aussi clai- 
rement qu’il pouvait le faire dans sa situatioh ; 
et moi , j’eus à me reprocher dé ne pas compren- ' 
dre le parti qu’ôti pourrait tirer de Fouché,- qui 
osa mé faire parler dé Son repentir, feh eusalbrs 
horreur: qui m’aurait dit que plus tardai, de Tal- 
•lëyrand-Périgord, dont hh a dit qu’il faisait 
comme les rats, qui sont Tes-ptemiers à quitter 
iui bâtiment en ruiné, me fît penser par certaines 
avances, qu’il était disposé à m’être, agréable ; 
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mais on élevndetelleshuée&cohtre.lui, leoiergé 
et la noblesse me le peignirent spus des couleurs 
si noires, que force nie fut de le laisser passer 
dans le camp de Buonapârte. Heureusement, sa 
rancune, s’il en eut, étÿt déjà bien oubliée avant 
i8i4; mais n’anticipons pas sur les évènemens. 

Telles étaient , les bases principales sur les- 
quelles je fondais mes nouvelles espérances. Il 
en était une plus importante que je tarderai peu 
à signaler. C’est au milieu dé ces rêves qu’on se 
plaît à nourrir dans le malheur que j’appris 
une nouvelle* qui me ramena - à la triste réalité. 
Ce fut qu’une des branches de la conspiration 
avait été découverte par la perfidie d’uti ex-cot>- 
delierqui jetant le froc aùx orties au corâmence- 
ment de la révolution, ‘avait endossé Thabit m iü- 
taire. Une certainè bravouré, assaisonnée d'iyie 
•forte dose de jaéobitisme, avajt élevé le citoyen 
Malo au gfade de colonel du 12 » régiment 'de 
dragons. Mes agens.Brottier., Lavilleheurnois et 
Duverne de Presle, crurent qu’on gagnerait faci- 
lement ce misérable! En effet, des ouvertures 
. lui sont faites; il paraît dans les meilleures dispo- 
sitions , do.nne rendez-vous à l’Éfcole Militaire, où 
il logeait, et là ayant apporté des satellises, fait 
saisir mes agefts d’uu sëul coup de filet. 
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Celte prise fit grand bruit, on cria à la contre- 
révolution ; heureusement qpe l’abbé Leclerc, 
un de mes dévoués , apprit à l’instant mémeJ’ac- 
cident arrive à ses associés. Un autre aurait pris f 
la fuite , mais lui, par use résolution admirable, 
va droit au dépôt des papiers, et, les brûle jus- 
qu au dernier; il sauVaainsi une foule d’honnêtes 
• • * * 
gens qui auraient été* compromis , si bien que 

le Directoire ne put arrêter que les agens déjà 

connus. Nous fumés Iqus dans des transes mor- 
• * * ^ » 
telles jusqu’à ce que nous eussions connaissance- 

de l’habile toür de main de l’abbé Leclerc. 

Je ne m’appesantirai pas sur les suites de ce 
malheur, qui est connu du public. Brottier, Lavil- 
leheurnois, Poly, Duverne de Presle, échap- 
pèrent à la peine capitale, le premier et le der- 
nier à l’aide de révélations qu’ils firent, et Duverne 
par des moyens non moins indignes.' • 

Ceci bâta le coup d’état que l’on, méditait : 
déjà les élections avaient eu lieu; mes partisans 

s’étaient montrés en nombre dans les deux con- 
' * • 

seils. Carnot me servait sa’ns le savoir; Barras 
paraissait tout porté, à se ranger à son devoir. 

Je pressais le mOment d’agir, mais Pichegni le 
reculait toujours. ; * 

Eli vain le général Willot,en vain Vaublanc, 
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Lemerci'er et autres, suppliaient Pichegru de 
donner quelque chose au hasard ; ils le trouvaient 
inflexible. Cependant mfes amis, impatiens, atta- 
quaient vivement les conseils dans le Directoirè ; 
enfin les choses en venaient à ün tel point, que 
le Directoire Crut devoir aussi se mettre en me- 
sure, et repousser ces attaques par la force. 

C’est alors qu’eut lieu la funeste journée du 

18 fructidor ; on sait le terrible, échec que la 

xause royale y. reçut. Barthélemy , Pichegru et 
’ . . . • ^ . . . . , 
tous ceux sur qui je pouvais compter , surpris a 

l’improviste, sans pouvoir se* défendre , payèrent 
de leur déportation à Cayenne, leur imprudence,, 
leurs délais et leur fidélité. J’ai récompensé /eu 
1 8 1 5 , comme j’ai pu , toutes les*victimes de fruc- 
tidor, quelquès unes en acceptant eûfiu à décou- 
vert leurs bons etJoyaux xervicés, toutes par des 
titres d’honneur. Car', si prfesqufetouslesfructido- 
risés, rentrés en France sois Buonaparte, avaient 
exercés des fonctions moi . absent , c’était de 
mon consentement. Cette' catastrophe fût provo- 
quée, en grande partie, par la prise dés fourgons 
dil général Kinglin , dans lesquels on trouva des 
papiers qui compromirent Pichegru ; mais ce fut 
surtout l’arrestation du comte d’Entraigues qui 
contribua à tout perdre. . • - . 
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Ce guet-apens s’exécuta à la sortie dé Venise : 
les^mtorités françaises, sans égard pour la léga- 
tion russe à laquelle nflon agent appartenait, 
s’emparèrent de sa personne et de papiers où 
était écrite , de sa prppre main , une conversa- 
tion qu’il avait eue avec-Montgaillard. Cette con- 
versation roulait entièrement sur la Coopération 
de Pichegru et $i#r ma reitfrée prochaine ; Mont- 
gaillard avait prévenu à l’avancé le Directoire • 
et Buonapartede tout fce qu’il sa'vàif; il leur livra 
mes secrets, ét ç’est lui que jè dois t accuser d’avoir 
retardé la 'Restauration 'dé tant d’armées. 

Je ne m’arrêterai pas sur des faits si connus et 
qui ne. ferajçnt qüe renouveler des peines btfn 
cruelles à mon eôeuf/ A quoi bon , en effet, re- 
tracer des déceptions* perpétuelles i de vaines 
promesses ou des espérances trompées ? 
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CHAPITRE XI. 



Disgrâce'dp duc de La Vauguyon» — Le prince de C.. .ia décide. 

— Une fille publique etun ministre de la pofice. — Un 
traître et un directeur. — "Le prince dé Ç.. . provoque le 
18 fructidor,. — L’abbé de, Montesqniou , <d’Avai*(ÿ , Jaûr- 
court et Fiasçhellanden , accusent le duc de La Vauguyon. 

— Le roi se résoùt à congédier ce dernier. — H lui écrit. • 

— Il charge l’ami d’Àvaray de lui signifier ses intentions. 

— Détails. -—Le duc do Ca Vauguÿotr se retire à Ham- 
bourg. — * Sa justification qui. ne justifie', rien. ■-*— ^Lê 
roi appelle à sa place le Inaféc halde. Cas tries et le cq^nté de 
Saint-Priest. — Il s’unit plus intimement avec la Russie. 

— Formes obligeantes de Paul I. — Le roi adresse aux 

Français. une nouvelle proclamation. ‘ * 

* * ' . » 9 0 
... « 'a* ^ ^ * s * M 

• /. ; i V ‘ ‘ 

.... 1 

1 *. • * 9 # * ' • , ■ *. • *. * . 

. C’est ici que je dois raconter la tji.tjgrâce dans 

laquelle fut enveloppé le dnc de LaVattguyon ; ©t’ 
cela, je puis dire , par sa faute., par j’avais en lyi 
pleine confiance. Je voulais bien l’employer d^ns 
mes .affaires , mais non -lui accorder, l’entière di- 
rection i tandis qu’il prétendait tout conduire'^ 
lui seul , .et ' riaênoe malgré ynoi. Je l’avais egalô- 
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ment prévenu de la perfidie du prince de C...., 
en .lui défendant d’une manière formelle de lui 
rien dire de Ce qui me concernait, et encore 
moins de le charger d’aucune mission en mon 
nom. Certes, ce droit m était bien acquis; les 
folies et les turpitudes du prince de C... rem- 
plissaient l'Europe; -.il" nous revenait cfe toutes 
parts qu’il avait proposé à divers cabinets de 
leur vendre les secrets du mien , et cependant le 
duc deLa Vauguÿon s’obstinait âne pas y croire. 

J’appris avec un* vrai chagrin que, malgré mes 
recommandations', il continuait à charger le 

prince de* Cv.t d’uhe foule de détails dont il pou- 

•1 i* • ^ ,* , , 

vait abuser Contre moi. Un autre a ma place se • 

serait fâché ; jejj’en fis den , et me contentai de 
prévenir le duc de La Vauguÿon que je me ré- 
servais dorénavant la correspondance particulière 
a\ec- l’abbé de Montesquiou ; ce qui était le prier 
de ne plus s’en, mêler. J’écrivis à l’abbé dans ces 
memes termes, et lui disais que le duc de La 
Vauguyen né serait plus notre intermédiaire. Je 
ptensais.que cette injonction suffirait... Grande 
fuftlonc ma surprise lorsque, quelque temps 
après, M. de Montesquiou me finit savoir que le 
duc de La Vauguÿon persiste à lui écrire et veut 
le torcer-a lui envoyér, en secret, le double de sa 
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correspondance avec moi. Cecidevenaittrop rort; 
j’aurais dû retirer ma confiance à qui prétendait 
en quelque sorte la conserver par ruse et vio- 
lence, mais mon amitié pour Je coupable me fitu 
encore fermer les yeux. 

Mes rapports . avec lç comte d’Entraigues 
étaient directs; chaque fols qu’il y avait sur la 
seconde enveloppe de ses dépêches , pour le roi .. 
seul , le duc de La Vauguyon te savait, et néan- * 
moins il se permit en plusieurs circonstances de 
décacheter les paquets réservés. Je m’en plaignfs» 
vivement, et lui intimai l’ordre de ne pas re- 
commencer. Il s’y engagea, et j’eus encore la • 
douleur de le voir retomber dans une faute sem- 
blable. Même mansuétude de ma part, et j’ose ^ 
dire qu’elle ne pouvait aïler plus loin. 

Le duc de La Vauguyon avait en outre l’ha- 
bitude d’égarer celle des lettres que je. lui faisais 
écrire dont le contenu ne lui convenait pas. Je 
m’en aperçus , et l’en réprimai^iw^Verement^ 
li me promit de ne plus rien egvxrcr à l’avenir , 
et, selon sa coutume, continua comme par le’ 
passé. J’allais encore pardonner, lorsque arriva 
l’affaire de l’abbé Brottier, que suivit plus tard lé x 
18 fructidor, où le prince dé^t... joua un rôle si* 
infâme !> •- lV.** 
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Ofe misérable abusant de la facilité du duc de 
La Vauguyon, lui^avajt soutiré tout le seçret 
la négociation avec Piçhegru et la plupart de 
mes autres agens. Aussitôt il part pour Paris, 
muni de ces documens funestes; son nam , sa 
position sociale, lui^dpnnent l’entrée des âsSem- 
blées royalistes. On ne se méfie pas de lui; il ap- 
prend que, du 20 au 22 fructidor , les conseils 
agiront poqr la coritre-f évolution , en attaquant 
le Directoire. Il se demande quel avantage il peut 

» tirer de cette circonstance, et se décide à sacrifier 

.i/jr 

les royalistes à la jacobinerie, espérant se faire 
payer de cette trahisqn. 

Il y avait à cette époque au ministère de la 
police, le sieur Sotin grand amateur du beau 
Wxe. Le prince de Ç... était alors feu relation très 
Intime avecda jolie Duvoisin, beauté fort en vo- 
gue, laquelle avait aussi- dés rapports avec Sotin. 
Le prince, qui savait cette particularité, ne s’en 
^formalisait nullement; il imagina même de se 
servir de la belle pécheresse pour arriver à ses 
fins. Il commença par dire plusieurs fois en sa 
présence qu’il possédait des documens que Ja * 
police ne marchanderait pas s’ils étaient à vendré. 
LaDuvoisin, de son côté, crut qu’il lui rjtviqpdrait 
quelqhfc chose dé 'cette affaire, si elle en parlait 
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if Sotm. En conséquence elle s’empressa d’aller 
le trouver, et de luire péter les paroles du prince 
de C... Sotin manifesta le désir de voir ce dernier, 
la demoiselle les réunit ensemble chez elle à 
souper; le prince, à l’aspect du ministre, se doute 
de ce dont il s’agit. Les deux parties finissent 
par s’entendre ; le prince, interrogéïavoue qu’en 
effet il peut procurer des éclaircissemens d’une 
telle importance que de salût de la république en 
dépend. Néanmoins ÿ ajoute ne. pouvoir les con* 
fier qu’à Barras. Sotin alors va trouver le direc- 
teur, l’instruit de ce qui se passe, et lui remet une 
lettre du traître, dans laquelle il demande un ren- 
dez-vous chez lui où au Luxembourg. Lerendez- 
vousa lieu, et le prince livre la conspiration argent 
comptant. C’était lui encore qui avant ce moment . 
avait aidé leDirectoire à lire couramment dans mes 
négociations, et lui avait dévoilé en partie, de con- 
cert avec Malo et Duverne de Presle.tout ce qu’il 
savait des manoeuvres de mes agens.' 

Heureusement que de pareils actes ne restent* 
pas toujours enveloppés de mystère. On sut ce 
> <yie le prince avait dit, et quelles pièces il avait 
livrées. Le doc de La Vauguyon en futgravemei^ ; 
compromis, car il ne pouvait nier d’avoir, malgré 
ma dé&nse expresse, conseïY.é sa confiance à un 
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homme qui en était si peu clÿne. L’abbé de Mon- 
tesquiou dressa un procès-verbal de toute cette 
affaire , et l’envoya en triple à MM. d’Avaray , 
Jaucourt et de Castrîes. Ces trois fidèles se le 
communiquèrent , et puis décidèrent de me 
demander conseil. Us profitèrent de cette occa- 
sion pour me parler de la légèreté avec laquelle le 
duc avait conduit les affaires de l’intérieur, et 
terminèrent en me déclarant qu’ils étaient con- 
vaincus que la catastrophe du 18 fructidor pro- 
venait uniquement des imprudences de M. de • 
La Vaugnyon." 

Je ne fus que trop disposé à admettre leur 
accusation, d’autant mieux que dans ce moment 
j’étais fort courroucé contre le duc. Je me décidai 
donc à congédier mon ancien ami, le compagnon 1 
de ma jeunesse , bien que je ne pusse douter de 
son dévouement, mais sa faute étaittropgravepour 
en mériter le pardon. Néanmoins comment faire 
connaître mes intentions ? Je ne pouvais l’acca- 
bler moi -même, je craignais d ailleurs de me 
laisser toucher par ses prières; enfin, après avoir 
réfléchi, je fis venir le maréchal de Castries, et • 
lui enjoignis de me remplacer auprès du duc, 
en v metttant toutefois tous les ménagemens 

poiiito. •■•Ty-'.- -- ■ 
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-.Je «voulus, encore ôter tout espoir au duc de 

rentrer en ‘grâce ; fen conséquence je lui écrivis 

-laiettre suivante': : ■ P 

■ . . - ’.-«*■ ■ .*•- '• •, • . 
v . t • 

« Mon cher 0ÜC, 

* • ' - v • 

... • • V. ’ *’.'*■ ■ fk . . 

» Le moment de nous séparer éfet venu. Dtefy v 
» m est témoin que j’aîtout mis en oeuvre pour 

• 1 éloigner. Ify a long-temps que je me plains de 
«vos actes, que je vous conjure de changer dé 

• conduite ; mais Vous n’avez tenu compte d’âu- 

• cune^de mes in|jtances. C’èst -donc vou^ seul 

• que vous deveà, accuser aujourd'hui de ce qui 

» me rend si 'malheureux, ’ . '** ■ 

■* vous' avais défendu de né plus’ corres- 
pondre avec rSbbé dé MonteSq^iou, je vods 
»1 avais ordonné même, fet néanmoins vdus 1’#- 
vvez prié de vous envoyer exactement le double* 

• de ses dépêchés. • v •**.. * 

• ; •••: '• . V - * . 

•V I t . 1 ... # •’ • 

•' * Premier grief. ; . . . ' ’ 

• ’ O t. ** * 1 . 

, • • , *• ;» 

• » Vdbs avez décacheté les lettres dû comte’ 

• d 'Entraigues, qui m’étaient directement adres- 

• sëes, et pris, par suite; dès mesures contraires a 

• maÿofOnté. ’ * r • *■' • <*• • 




182 



.•MÉMOlàÊS- 

■Cs-lf •> 

Deuxième grief. 
.. * • * " » 
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• Vous Vous êtes permis ffîègarer les ordres 

• que je vous enjoignais* de - transmettre à tues 

• age'ns, lorsqu’ils contrariaient votre manière .de 

•voir. ' ■ ♦ a : --r"' 

' * * • • r 

■ ■*. • / T ror sterne grtef. ' \ . 

CT . . . • * ” • • * j \ . £ 

. . * , * . . » *• J w- • •. , *. 

• Enfin , mon çher due, ce«$ort surpasse tous 
» lès autres : vous avez ecthrté plutôt' votre 

* ’ 1 v .. 

•-tendresse que votre devoir., envers le prince de 
« C., . . et il a indignement abysé de Votre con- 
» fiance. "C’est lui«qni adêVoilé nos projets an Di- 

• reétoir'e. Htiîi a livre lés pièces qu’il'tient de Vous 

• seul, de vous, qui, malgré mes avertissemens et 
#Tïies Ordres, avez persisté à -!’employef. Votre 

• irréflexion et votre entêteifient sont un crime 

• envers la cause sacrée de; ma famille. Remar- 
quez bien qùe'je hevous fais pas d’autre rêpro- 

• che, que je*respecte v vos intentions. Je connais 
•.votre attachement à ma personne, je vous sais 

. • «‘incapable tTe me trahir, mais en employant 
•' »d& traîtres et en agissant contre ma volonté, 

. "* vous vous étés tendu coupable d’une, faute ir- J 
•‘•rémissibre. 
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• Cette iaute bien signalée ne me laisse plus 

• r r ^ .• » A; . toi» .• ». ,, • ■ 

» f espoir «le voys .voir changer de conduite, 

» e dois, par suite, vous retirer la direction de 
allies affaires. Je m’y décide avec regret ; néan- 
» moins ma détermination sur ce point est irré- • 

• vocable. Vous devez donc vous soumettre sans 

» murmure; mon amitié vous reste, et je me plais » • 
a croire que vous y trouverez une compensation 

• à votre disgrâce. 

» Le maréchal de Castries, auquel vous re* 
mettrez votre portefeuille , vous donnera les 

• éclaircissemens qui vous seront nécessaires 

• pour» vous convaincre que ma conduite n’est 

• pas {’effet d’un simple caprice j et que l’urgence 

» seule me décide, à- vous éloigner de* moi. Épar- * 

» gnez-moi la douleur de vous voir avant votre 

• départ, il me serait trop pénible de vous refu- 

• ser ce que mon cœur est si disposé à vous aç • 

■ corder. Adieu... etc. > 

Le duc de La Vauguyon avait passé la soirée . 
avec moi. Je ne l’avais jamais vu aussi gai. lise 
retira de bonne heurfe, le maréchal le suivit • 
dans sa chambre à coucher, et voulant adoucir 

^ I 

le message, dont je l’avais chargé , il lui remit ma 



lettre. 
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— Je vois, dit le duc, après l’avoir lue, qu’il m’est 
inutile de chercher à changer la résolution de 
Sa Majesté; les apparences déposent contre moi, 
je l’avoue. Je cède donc à ma mauvaise fortune , 

. ma justification sera dans mon obéissance. 

. Cela dit, il rassembla les papiers qui me con- 
* cernaient, les remit au maréchal de Castries, 

et s’en fit donner un reçu , puis il s’occupa de son 
•^départ. Le maréchal le prévint alors qu’une voi- 
ture l’attendait pour le conduire à Wolfenbutel. 
Il v monta aussitôt, et se rendit directement à 
Hambourg. Au bout de quelques jours je reçus 
de lui la lettre suivante:' , *i , , - . i 

• • m .*• i _ _ 

'• ; ,* V 

' • - K Sa#, -'C . 

ï J’aiencpuru justement la disgrâce de Votre 
» Majesté, et néanmoins je pouvais avoir droit à 
> son indulgence. Mes services, ceux de mes pères, 

• mon dévouement sans bornes, étaient, j’ose 

• m’en flatter, des titres assez grands de ma 

• fidélité. Cependant des circonstances malheu- 

. • » reuses, sans vous donner le droit d’en douter,. 

• m’ont rendu coupable; mon excessive confiance 
» en un homme qui m’a jndignement trompé m’a 

• fait commettre une faute impardonnable. Je ne 
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-me plaindrai donc point de la punition qui 
» m est imposée , et ne chercherai point à me 

• justifier. > - .• 

' -• Quant aux autres griefs que vous me repro- 

• chez, voici ma réponse: 

» Une lettre qui ne m’était pas adressée ( celle 
» du comte d’Entraigues ) s’est trouvée mêlée avec 

• les miennes. Je l’ai décachetée par mégarde, 

» pensant ensuite que Votre Majesté avait fait con- 
» sulter Fauteur de cette lettre relativement à un 
» point sur lequel je prenais la liberté de différer 
» d’opinion avec ^ VotreMajesté; j’ai cherchéàm’as- 

• surersi ses idées étaient conformes aux mien- 

• nes. Cest un tort,* je l’avoue, mais je me suis 

• laissé entraîner par le désir de faire prévaloir 

• auprès de vous un sentiment que je croyais 
.» utile à la cause que je sers. w r 

La lettre que Votre Majesté m’a remise pour 
“M. le comte de Saint-Priest lui a été envoyée, 
•et Votre Majesté en acquerra la preuve, ainsi 
» que je le lui ai assuré. 

» Quant à celle que j’ai écrite à une autre 
• personne (.l’abbé de Montesquieu) pour lui, 
•je ne puis douter ,de l'entière confiance que lui 
» accoade VotreMajesté. Elle m’arrêta sur un des 
-articles, lorsque je’ lui lus le .projet, et me dit 
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» qu’il était inutile que j’entrasse dans ces détails, 
«se réservant, à l’avenir , d’écrire exclusivement 
» à Votre Majesté. J’ai ,-à la.,vérité, fait partir ma 

• * réponse telle quelle; mais j’étais bien déterminé 

borner ma correspondance ultérieure ainsi 

• q n ü me l’était prescrit. 

'' » Ce sont là , sirë, toutes mes fautes; elles 

• prennent leur source dans un trop grand amour 

• du service de Votre Majesté , et mon cœur sai- 
» gne de ce que vous avez pu les j uger aussi sévè- 
rement. J’ai néanmoins obéi à vos ordres,- je 

• «suis parti sans me jeter a vos pieds pour y de- 
» poser les assurances de ma fidélité inébran- 

• labié, de mon attachement sans bornes. Quoi- 

• que loin de vous, je me console de ma disgrâce; 
«satisfait de v^s avoir donné cette nouvelle 

• preuve de ma roumission. • 7 1 •' 

»Jé suis!, sire", de Votre Majesté. . . * 

J • _ • . . . ^ • 

. Je répondis au duc de manière à lui faire tou- 
cher au doigt toute la perfidie du prince de G... 
lorsqu’arriva le 1 8 fructidor. J’ai par anticipa- 
tion raconté la part que l'héritier d’un beau 
nom prit à cette journée désastreuse, il y avgit 
déjà plus de deux ans qu’il me compromettait 
dans les quatre coins de l’Europe. 
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La disgrâce du duc dp La Vaugnyon nie ht 
rappeler de Vienne le comte de Saint Priest, pour 
l’investir de la direction principale de mes af- 
faires, de concert avec le maréchal duc de Castries. 

Je devais cette faveur à Saint-Priest , qui m’avait 

servi avec tant de dévouement depuis son ar- 
• • * * v 
nvee à Vrenne. Je savais d’ailleurs qu’il faisait 

* pencher mon cabinet vers une alliance plus in- 
time avec la Russie. C’était, au demeurant , le 
meilleur parti que j’eusse à prendre. On pouvait 
croire que l’ascendant du général Ruonaparte, et 
le présent qu’il faisait à l’Autriche de la républi- 
que de Venise , alors menacée dans son existence, 

* * * . , • j V. 

décideraient l’empereur à la paix avec la répu- 
blique française. Or, cette paix conclue, je 
n’avais plus rien à espérer des souverains de 
* l’Europe, etmesseules ressources nie viendraient^ 
de la Russie. J’étais donc disposé à accepter le 
plan que mè proposa en effet le comte de Saint-. 
Priest. Il noua dès son arrivée une correspon- 
dance étroite avec Saint-Pétersbourg, et inspira 
un si vif désir à'l’empereuj' Paul de le mieux . 
connaître en le voyant de près, que je dus me 
prêter à cette fantaisie. Je donnai donc mission 
à mon principal ministre d’aller en Russie traiter 
• : . • v , .. Vv t >:• 
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Jes intérêts importans que j’y avais. Cette mesure 
réussit au-dela de ce que j’en attendais. 

M. de Saint-Priest plut à l’empereur, qui, 
extrême dans ses affections comme dans ses hai- 
nes, le combla de dons et de marques de bien- 
veillance ; il en obtint tout ce que je voulais pour 
moi et les Français fidèles. 

Paul 1 n avait pas attendu ce moment pour, 
me faire connaître que je 11 e perdrais rien à la 
mort de sa mère. Il m’apprit sou avènement par 
une lettre écrite de sa propre main , que me remit' 
son envoyé M. de Simmolin. Jlavais connu celui- 
ci en France avant la révolution. Il était à cette 
époque ministre de Russie à la cour du roi mon 
frère. Je remarquai avec plaisir dans la lettre au- 
tographe de l’empereur et dans le protocole de la 
^ chancellerie, les memes marques de considération * 
employées jusqu’alors par la Russie envers mes 
prédécesseurs. J y fus d autant plus sensible que 
la conduite des autres souverains de l’Europe, 1 
;4epuis les malheurs de ma maison, ne m’y avait * 
pas accoutumé. 

Je crus devoir cette année adresser de nouveau 
âmes sujets une de ces proclamations solennelles, 
que je composais de temps en temps, et que mou 
coeur dictait à ma politique. 
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« Mon ame est pénétrée d’une douleur pro- 

• fonde, toutes les fois que je vois les Français 
•gémirdans les fers, pour prix deleurdévouement 
»à la cause de la France. Mais suffira-t-il à vos 

• tyrans de s’être procuré de nouvelles victimes 

• dans cette conspiration qu’ils leur imputent 

• dans ces papiers qu’on publie avec tant’ 

• d’éclat ? Ne chercheront-ils pas des prétextes 
» pour calomnier nos intentions ; n’est-il pas à 

> «craindre, enfin, que, se permettant de fraudu- 
leuses insinuations, ils ne s’efforcent de nous 

• peindre à vos yeux sous des couleurs men- 

. • ' j, • v - •• • • * 

«songer es? 

» C’est un devoir pour nous, de vous prévenir 

• contre une perfidie que l’expérience nous auto- 
rise à redouter; c’est un besoin pour notre 

* » cœur de vous manifester lès sentimens qui le 
» remplissent. Les tyrans s’enveloppent de mys- 
» tère mais un père ne craint pas les regards de 

• sdé enfans. Les sujets fidèles que nous avons 

• chargés de vous éclairer sur vos véritables inté- 
» rêts, retrouveront dans cet écrit les instructions 
» qu’ils ont reçues. Tous les Français, enfin, qui* 

• partageant notre amour pour la patrie, vou- 
» dront concourir à la sauver, s’y instruiront des 
» règles qü’ils doivent suivre, et la France entière, 
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» connaissant lesmoyens qu’ils mettront eu œuvre, 

• jugera elle-même du bien quelle doit en 

» espérer. • ; '•••' 

1 ' * * x *. 

• Nous avons dit à nos agens: Rappelez notre 

• peuple à la sainte religion de nos pères, et au 

• gouvernement paternel qui fit si long-temps la 

• gloire et le bonheur de la France. Expliquez - 
.• lui la constitution de l’Etat, "qui n’a été calom- 

• niée que parce qu’elle est méconnue; montrez- 
« lui qu’elle est aussi opposée à l’anarchie qu’au 

• despotisme, fléaux qui pèsent tour à tour sur 

• la France, depuis qu’elle n’a plus son roi; con- 

• sultez des hommes éclairés sur les nouvelles 

• améliorations dont elle peut être susceptible; 

• affirmez que nous prendrons les mesures les 
» plus efficaces pour la préserver des attaques de 

• l’autorité ; garantissez de nouveau l’oubli des 
» erreur , des torts, et même des crimes; étouffez 

• dans tous les coeurs jusqu’au moindre désir de 
.•vengeance particulière, quenous somrae#é- 

• solus de réprimer sévèrement;; transinettez- 
» nous le vœu public sur lesrèglemens propres à 

• corriger les abus dont la réforme sera l’objèt 

• constant de notre sollicitude ; donnez tous vos 

• soins à prévenir ce régime de sang, qui nous % 

• coûté tant de larges, et dont nos malheureux 
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"^ujets son( encore menacés ; désignez les choix , 

• qui vqnt se faire, sur dessus de bien , amis de 

• l’ordre et dé la paix, et'capables de ramener, 

» par leurs généreux efforts, le bonheur parmi 
■>,les Français; .assurez; des récompenses propor- 

• tionnées à leurs §erviçes aux militaires de tous 

• grades, aux membres de toutes les administra- 

• lions, qui coopéreront au rétablissement de la, 

• religion, des lois, et de l’autorité légitime; mais 

• gardez-vous d’employer, pour les rétablir, les 

• moyens atroces dont on s’est servi pour les • 

• renverser; attendez de l’opinion un succès 

• quelle seule peut rendre solide et durable; ou 

• s’il fallait recourir à la force des armes, ne 

• vous servez du moins de cette cruelle ressource 

• qu’à la dernière extrémité. 

• » Français ! tous les écrits que vous trouverez 

• conformes à ces sentirnens, nous nous ferons 

• gloire de les avotier. Si on vous en présentait 

• qui n offrissent pas les mêmes caractères, re- 

*• - . • ■ A . 

• » ml O'/ Inc /-v a,... ! _ • 1 
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Caractères opposés des ducs d’Angouiéme et de Berry. — Le 
* t premier fait une chute de cheval. — On craint pour la sû- 
■ reté du roi ses promenades au Th y. — Sa réponse. — Nou- 
velle tentative d’assassinat sur 'sa personne. — Mort du 

' rr* ;■ V , , '•'** • • : 

baron de Flaschellaoden. — Chute de Venise, -r- Paix de 

Campo-Forraio. — » Préliminaires rompus entre la France 
' et l’Angle terre. -pBuonaparte à Rastadt. — Le roi veut traiter 
avec luit — Qui' il lui envoie: — Propos de Marmont. — 
Assassinat de Duphot. — Lé soi appelle près de lui l’abbé 
de Firmont. — S? lettre à Ce digne prêtre. — Récit qu’il 
fait au roi des derniers momens de Louis XVI. — Ré* 

. * I* t t 1 

flexions., *" 1 * .» ' ’ 






Jè ne trouvai pas à Blanckembourg tout le 
repos que je m’y promettais; plusieurs mal- 
heurs successifs vinrent^k frapper jusque 
dans cette retraite. J’avai^rçjks près de moi le 
duc de Berry qui retournait à n^née du prince 
de Condé. Il savait agréablement' me distraire 
par sa gaifeté -franche et communicative. Son 
frère vint le rejoindre; c’étaient deux caractères 
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aussi opposés’que celui ducomte d’Artois et de f 
Louis XVÏ. Autant le premier avait de vivacité 
et de pétulahce, autant le second est doux , pa- • 
tient et soumis. L’un adorait toutes lesMemmes 
sans pouvoir se fixer à aucune et j’ai tout lieu 
de^croire que l’autre s’est toujours contenté sa- 
gement de la sjenne. Le duc dé'Berry s’était fait 
entendre dès Son entrée dans. la ville;le duc d’An- 
•. gou'lême était déjà dans mon salon sans que rien 
eût annoncé sa présence. Cependant le duç'de 
Berry, avec ses formes un peu soldatesques, n’a- 
*. vait pas gagné l’affection de l’armée , tandis que 
An frère . en acquérait chaque jour l’amour et 
l’éstirae. "En i8i5, il commanda les troupes 
avec gloire sinon avet bonheur ;,et à dette mêlue 
époque je n’osai mettre le duc de Berry en avant 
parce qu’il s’étaij aliéné*, par pure maladréüse, 
l’armée française encore impériale. 

• Quelques années de plus commençaient. à mo- 
difier la rudesse, bien exagérée .d’ailleurs, ale ce 
jeune prince, qui nous a été enlevé par un atroce 
assassinat. '•La nation n’a pu connaître qu’im- 
parfaitement ce qu’il valait. Majs j’empiète sur 
l’àveriir. ► . 

\ > 

Mes deux neveux.^ étaient donc près de moi ; 
je cherchais à leur alléger l’ennui de ma solitude 

* f' ^ '^i3 
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en leur procurant le», seuls plaisirs quelle offrait. 
Le duc de ljerry savait en trouver certains 
dont je ne me fnélai^. .pfl* r ; lè duc d^Angouléme 
préfér ai? •i’exercice de la chasse, et il poursuivait 
à son aise le gifeier. dont la forêt de Haartz est 



re. 



suffisamment pourvue. Un jpur,le‘i7septembre 
tandis que je travaillais dans mon cabinet en 
attendant le moment d’aller faire ma promenade 
habituelle au T y. J’eptends dans la pièce voi- ’ 
sine les^dfics de Viîleqtiier et d’Avaray pousser 
des. exclamations de douleur. Voulant les sur- 
.^/prendre avant qu’ils eussent le temps de concer- 
ter leur réponse, j’ouvre .brusquement la poife 
et demande ce tlonf il s’agit. 

L’abbé Marie, 1 précepteur, gouverneur omnihomb 
dujjuc d’Angoulème, était avec dix : c’était une 
honnête créature royaliste au peint de ne pouvoir 
comprendre cju^on ne ie fut pas, et faisant de ses 
principes politiques' une seconde religion. Je le 
vois*pâl.e et défait,’ fes yeux remplis de larmes ; 
aussitôt, l’inquiétude me saisit , et je m’informe 
• èn tremblant s’il est arrivé quelque chose de fà-r 
cheu* tu d uc*T An goule m e ; le pauvre homme 
se jette a mes pieds-' en itnplôrant sa grâce 
com me, .s^ était coupable j et à, travers mille 
sanglots il m’apprend que lebheval de mon ne- 
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veu vient de s’abatlrg soiis lui, et que le prinçe 
s’est cassé la clavicule clans cette chute. Déjà 
Colon, mon digne et habile chirurgien, était à 
ses côtés. Je me hâte de passer dans soi> appar- , 
tement , et bientôt je suis rassuré. Coloti rac " 
comraodè parfaitement le bras du dite d’Angbu- 
léme , qui en fut quitte pour garder quelque 
temps le lit. • 

Il n’y 'eut pas ce jour-là promenade au Ty. 
C’était un lieu fort agréable, mais néanmoins 
peu aimé de mes fidèles, qui craignaient que mes 
ennefnis ne cherchassent à- m’y tendre des pièges. 
Ne pouvant m’empêcher d'y aller, ils m’entpq- 
ratent de surveillans. Je savais gré à ces bons 
serviteurs i qui me gardaient ainsi, à vue congme 
si j'eusse ‘ét^une jeune fille. * 

Ces alarmes prenaient leur source' d’abord 
dans le soutenir de l’attentat de Billingen, ^au- 
quel avait syccédé- une tentative toute nouvel!^. 
Le duc de. Brunswick fut instruit que ’plusièuESf’ 
misérables réunis à Hambourg complotale'rffc cîe 
se défaire dema personne; un hômme à lui/dqni; 
le neveu était au nombre des assassins, décou- 
vrit- la trame. Ce hévéu , pressé par les remords* 
ayant rencontré son oncle -.par hasard * lui avç'iiç* 
le crjme auquel il devait prendre part. M. Ronfi- 

i5. 
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wof ne perd pas de temps , il part en poste et Va 
a. BrunsWick, raconter toute l’affaire au 4uc. Ce 
prince , à cette nouvelle , éprouva autant de dou- 
, leur que d’indignation ; il se hâta , 3e concfert 
avec la régence de Hambourg et les souverains- 
voisins, d<^ prendre des mesures contre les pro- 
jets des assassins qui les forcent à' se tenir’tran- 
< quilles. ($i rejeta encore ce complot sur le Direc- 
toire*, et en'vérité je. ne l’en crois pas plus cou- 
pable que de celui de Dillingpn: 

A peu près en ce temps-là, je fis une perte réelle : 
la 'mort m’enleva le baron de FJaschellanden, 
mqu^ninistre de la guerre ; jamais je n’avais eu 
à, ma. suite cpeur plus dévoué,. esprit plus monar- 
chique et plus déliç son.s une enveloppe un peu 
‘épaisse, il est vrai. Je pouvais me # con*fier à lui 
comme à moi-même ; c’était un dignç Alsacien, 
gentilhomme.dcs piedsà la tète, Syant lés mésal- 
liances tellement en horreur, que parfois, nous 
. -Je surprenions à soupirer encore dp ce que Marie 
. ,.3e IVféîJicis était entrée, dans le lit 'nuptial de 
BenrilV; mais, à .part cette. manie conservatrice , 
fl n’y avait qUe des éloges àjaire sur son compte, 
ifl était* décédé avant l’aepident survenu au. duc 
*^^PAng3ulême. 'Je le perdis les premiers jours de 
juillet, à Brunswick, où l’état de sa santé avait 
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exigé qu’on le transférât. Il expira dans les meil- 
leurs' sentimêns dé piété , et depuis notre exil il 
s’était souvent employé à ramener les incrédules 
dans la bonne voie. Je me rappelle que , dans 
une circonstancè où il cberchaità faire rentrer 

• K • « t 

au bercail une brebis. égarée, s’étant trouvé battu 
par des sophismes dont il n’apercevait pas d’a- 
bord l'insuffisance , il répliqua d’un ton de 
triomphe : ■ 

*• — Soit , je veux bien admettre, que la religion 
ait des iqystères qui , inaccessibles à l’intelli- 
gence humaine, peuvent paraître bizarres à cer- 
taines gens; Aais il- n’en est pas moins vrai que 
vous devez vous faire glôire de croire en Jésus- 
’Cbrift ;car, ‘comme homme, il appartient à la' 
plus ancienne maison dé l’univers.' Ce n’est pas ‘ 
un bourgeois comm^ Numa , mais un excellent 
gentilhomme qui Suivit été reçu sans difficulté 
dans tous lés chapitres d’Allemagne, et cela seul 
décide victorieusement en sa faveur . 1 .. ’ • 1 
Je donnai de vifs regrets à la. perte du baron 
de Flaschellanden , d’autant qu’elle coïncida pres- 
que avec là nécessité où je me. trouvai de renon- 
cer aux services de, l’excellent La Vauguyon. Je 
mandai au comte de La Chapelle, alors à Lon-, 
dres, auprès de] Monsieur, de ve£h me rejoindre 
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et , dès son arrivée , je l’investis des fonctions de 

• • 

M.. Flaschellanden , sans enlever au maréchal , 
. duc de Castries la direction suprême de cette 
partie de mon cabinet. 

L’année vit se dérouler de grands évèneniens. 
La république de Venise recueillit le fruit de sa 
pusillanimité; elle fut rayée spns retour du rang 
des nations par un trait de plume du vainqueur. 
C’est ainsique finit le gouvernement le plus an- 
cien de l’Europe. Je vis sa, chute avec peiife ' 
malgré sa conduite à mon égard , en t pensant à 
l’avantage qu’en retirerait l’Autriclie. J’aurais 
voulu qpe. la politique française «’eùt' pas à se 
reprocher une telîe faute dont la conséquence ’ 
inévitable serait, dans le cas de revers pô&ible£ 

♦ en Italie , de* laisser au pouvoir de cefte puisr 
sance tout le. nord de lq péninsule * ce qui la 
<^dommagerait amplement de la cession des 
Pays-Bas , provinces toujours à notre portée. 

Cependant je fus un peu consqlé de la paix de 
Campo - F-omûo décidée par Buonaparle par la 
nouvelle rupture des négociations avec l’Angle- 
terre que lord -Mairncrsbury traitait une seconde 
fois, non plus à Paris, uiais t à Bruxelles; les en- 
voyés du Directoire, ftlaret, Trelhiard et Bornier 
d’Alco , ne diraient pas plus la paix que le 
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cabinet de Londres. On prétendait dès deux 
«ôtés s’en imposer, et , grâces a pieu ÿjes pléni- ’ 
potentiaires ne s’entendirent point'/ et la guerre 
continua: . ■ -OÉ 

La paix a^éc l’Autriche fut suivie d’une nou- 
velle alliance entre la France républicaine et la# 
Sardaigne. Je ne sais pourqypi le Directoire ne 
se donna pas le plaisir d’écrpser d*uu seul coup 
le roi ne Piémont, mon beau-frère, ‘et pourquoi 
sa poli tique différa de confisquer ses états. Buofla- 
parte vint au congrès dè Rastadt, roûni des pleins 
pouvoirs de ses . çommettans, mais il<y .resta 
peu. • ,s , . t * •. ' ^ ■ » 

5 Lorsque je vis k le 'général vai nqpeur Si prèsfl^ 
moi, ilvmè primai Raisie '(Je/le faire fonder par 
ohé personne nîpjilë. J'avais àr.mon service un- 
Français homme d’eâpri^ébde sens ; qui. habi- 
tait là Pruss’fl* sons nn noîli 'supposé, et. passait 
pour nn véritable enfant de da Tou ternie, grâces.». 

sbu. 1 habitude de*Ja langue allemande; il Étàit en 

» ' „ ' ■* . * A 

Correspondance avec njoi-, me ©tintait une foule ’ 
d’hjjstoiFes^et réfutait tout rapport ^Ç>n aiitben- 
tique. J’avais, avec raison , tonte confianceefl sa 
sincérité. ' -* . ■' 

M. de Marti, gentilhomme , n4-à Ibris, joi- 
gnait à des connaissances variées la souplesse 
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gascone, la .finesse normande etl’apparente’fran- 
chise de Picard. X’âvais eu l’occasion de l’appré- 
cier dès 17S9, et depuis cette époque il me 
servait en s ecret. Je crus 11e pouvoir choisir un 
meilleur émissaire pour l’envoyer à Rastadt, au- 
^près du jeûne vainqueur de l’ItaUejff partit muni 
% .»des instructions *^pt je ne tardai pas à entendre 




. »Je s’uis ^rive à Rastadt , où j’ai eu d’abord 
# #pëine à trouer un logeroènt,, à tet. point 'cette 
• ville est pleine dîétcimgers. qe peut faire 
-♦•vingt pas san&féncoutrer uû^pripçe souvéràin 

* ou un comte de, l’empire. Tous les -grapds de 

J • »TAltetoagn'ë, séculiers ouecclésiaSrtque*f ? 6ésQnt 

• t » ddnné rendez- vous ici ; leur- sort va y être dé- 
■ , • cidë je he/sais si liaffaire se terminera à. leur 

•’ •avantage. Le^plus belljqueux sont ceux qui ont 
■ .» le plus â^fcraindre; les autres sé mqntreqÉk^sez 
» pacifiques, et voudraient' s’accommoder à tous 
••prix ’ •' . .„• ... 

' ■> Les ^plénipotentiaires fiançais tiennent le 
haut bout , ils veulen t parler la langue - de Buo- 
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••napartè'j^mafs elle sembleridîcule.dans léptr 
abouche, leur personne esr à l’avenant ; ils of-» 

» frefat la tnorgüe (tes parvpmft ét l’orgueil féroce 

• des républicains ; on pe sait par quel côté les 
» prendre, cé sont de vrais fagots d’épines. Tre» 

• Ihik’rd est le, plus important de la bande ; il a « 
" toute'ià rainé d’un procureur endLfnanchéyee- 

» pendant il n’est pas sans. mérite , et je le, pré- 

• fëee à ''Ses coliques: - v ' * “ i • , . - , 

» Quant à Buonaparte, ç’èst Unde ces hôutmeS 

• qui vous ' éblouissent d'un regard. Qu^nd il 
' » marche, or> croit sètitir lé sol tçejnbler 5 quand 

• il pafle , il ÿ a je ‘iiê sais quel accent de cam- 
» mandement- dafcS. sa' voix./ chércKe^’ Âir- 
» prendra $on •^app , <fôeil,‘ses .^éî^ »-sa'j^séi8> 
»oo sè pressé sâr ses pas^ôh Tentoufe, op l’ep- 

• veloppe. il -a pour corf'égé dès princes i j’ai' yti 

• des électeurs dans son qntichaïpbiie , étcepen- 

• dant ces honifenrs glissent ,$.u¥ son .àroe .de 

• brpnze et le trouvent impassible. Best sirnplê , 

• grave j impénétrable, personne ne peut le ile- 

‘Vvanér. ■< . . v 1 • 

• J’ai eu beauepup d e peiné' à" arriver jqsqu-’à 

• lui, et il est prpbable que jé n’y serais pasjpar- 

• vetra, si-le hasard ne m’eût fait loger sous le 
•'même toit qu’un dé ses aides-de-câmp,le citoyen 
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• Marraont. Celui-ci a autant, d’habileté que de 
» courage , autant d’amour pour les dames que 
.de mépris pour l'argent. Je lui ai manifesté le 
» vif désir d’apprôcher de son général ; Il a eu 
«compassion de moi, pauvre hère-, et -s’est en- 

f »gagéà m’introduire. L’audience , il est vrai, était 
.fùcée à une heure un peu matinale ; mais n’im- 

» porte, je l’ai obtenue, et ç-’est l’essentiel. .. 

• Le générafBtiooapnrte est de petite taille; il a 
» le teint jaune, la bouche bien coupée, les yeux 
. grauds et pleins de feu, le front large, les 

• cheveux sans poudre et "tombant en mèches 

• plates sur les tempes. J ai peu vu de mains aussi 
» blanches et aussi bien faites que les siennes. Sa 

• mise ma paru simple, mais d’une extrême pro- 

• preté, et habituellement il semble mépriser 

• cette recherche, commune aux hommes de son 
*»âgeet de sa position. Quant à son caractère, 

ij’ai cru y découvrir autant tle génie que de 
» finesse dans le peu tle temps qu’il m J a été permis 
r de 1 ctudier. C’est un Corse dans toute' la force 

: J » 

• du terme , et si la mort ne l’arrête pas en che- 

• min, il ira loin... Son aideg^e-camp lui avait 

• déjà parlé de moi , et dès qu’il me vit, il me dit 

» saris préambule ^ 

— * Monsieur, que me voulez-vous ? 
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— Génér^î ' ai-je répondu , j’ai' faim et soi! 
s de la ïrance /je voudrais .y rentret. , _ 

.* — « Avez-vous porté les armes centre elle? 

— » J’aj fait la campagné de *793 , mais rien 

• '% # , 
«déplus.» •. . . ’ • 

• . Tant mieux ; c’est un crime de servir l’é- 
» trànger aii détriment de là patrie. Les émigrés 
■ qui persistent .dans cette conduite méritent 

• tous la mort, *» ... 

j Ils voudraient sans donte trouver une autre 

• voie pour rentrer en France, 'et les pUts.au- 

• gus tes d’entre eux combleraient de marques dé 
«.gratitude ceux qui leur procureraient un retour 

• honorable» ’ ’ •: * V • 

.«À peine eus-je. prononcé ces paroles que 

• Buonaparte lança sur moi un eo^> d'oeil d’aigle 
» qui m’étourdit. Il garda quelques minutes de 

• silence, puis d’un toit grave, et presque austère : 

+r.* Achevez,’ monsieur, mé dit-ik *■* 

» Je dois avoijer : j,à Votre Majesté que ces 
•» simples parole augmentèrent encore mon em- 

• barras. Cependant r prenant mou parti., jé 

*» poursuivis : »... .*.•••'. ••. . >' 

— . » Général f llji dis-je v vous pourriez faire le- 
«bonheur d’yne famille qui a-bien souffert. Je rte 
. « sais si sa réponse est d’un ambitieux ou d’ttnen- 
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» thousiaste la voici : Yotre Majesté en jugera. 

— «Monsieur, repartit Buonaparte, iè conçois 
«que vous ayez le désir de revoir, la France. Je 
ivous aiderai à y rentrer , ainsi que^ tous ceux 

• que la république peut admettre sans danger 
«au nombre de ses enfans.'Mais quanfaux per- 
» sonnes qu’une position exceptionnelle con- 
» damne à un éternel exil , elles solliciteront en 
«vain mon concours. Ma règle de conduite est 
» autre que celle de Pichegru , je ne suis pas de 
«cés hommes qui se vendent ôu qui se donnent. 
«En yn mot, je mus patriote avant tout. Or, je 
«vous le répète, il est des familles que le destin 
'«çondamne à un exil perpétuel. Que ceci vous 
» suffise. Adieu , monsieur ; remettez - moi une 
«note de Votre demande personnelle, je tâcherai 

1 » d’obtenir votre radiation. 

* * * - • / , ' . ' . < ‘ 

» Le général me salua alors y c'était me congq- 

«dier. Je me retirai, convaincu de l’inutilité de 
«m’adresser à lui une seconde fois, car il est de. - 
«ces hommes dont le refus est irrévocable. 

«Je vis le même soir spn aidé-de-câmp auquel 
«je confiai le secret de nia mission; il me répondit: 
— » Vous êtes le vingtième. pfiOt-èfre qui,, avec 
. ou sans mandat , avez essayé de changer les dis- 
» positions du général ; sa réponse est toujours la 
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» même; jamais il ne servira d’autre intérêt que 
» le sien. r : : 

v» J’en suis maintenant trop certain, et c’est 
«avec une vive douleur , que je fais part à Votre 
«Majesté de ma mésaventure.' Je reste cependant 
» àRastadtjdanal’espojr d’être .utile à votre cause 
»de quelque autre manière, bien que je ne vole 
«pas trop èotpment..les autres ministres de la ré- 
» publique sont fencore moins faciles à aborder 
» que fiuonaparte.' s •*' 

f ’* • » • * 

* Je suis, sire, etc., etc.» . . , • - 

■; • . •••,. .. • t. - 

• ‘ * A * ; 

Mon ertvoyé avait raison ; BoonapaŸte ne vou- 
lait ni.se donner ni se'vendre. Cependant il me 
fallut d’autres refus pour Vn,e .convaincre que 
iamàis U n’aiderait a;i rétablissement de la 

. ^ ! ' f 

légitimité. .• -, . 

.11 séjourna peu à Rastadt, empressé qu’il 
, était d’allet a Paris jouir de ses triomphes.» Mes 
émissaires dans cette «ville- me mandèrent -Son 
arrivée ;,ils se flattaient tous de se l’attacher, et ce 
fut lui qui -en gagna quelques uns à sa cause. . 

L,’année se termina par unecatastrophè, par l’às- 
•‘sassinàt à Rome dugèhéral Dirphot. 11 eut! pour 
suite la déclaratibn-'de^uerre de la république au 
Saint-Siège, la coq'quête des étalé romains, et. la 
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chute du trône pontifical. Un Sort semblable, 
menaçait le rqi de Naples. Je p(i£, Sans' être pro- 
phète, prédire que les Bourbons .d’Italie parta- 
geraient les malheurs de la branche aînée de leur 
maison. Il me parut impossible que les meurtriers 
de mon frère et de mon neveii consentissent à 
laisser régner les membres de la même famille. 
Il y aura tpnjoursjn'compatibilité entre les assas- 
sins et leurs vietimes. * * 

'Je parlerai ici d'un personnage bien qignede, 
mon affection, que j’appelai à Blanckenbotirg 
dès que iV^ftis installé. C’était l’abbé Edge- 
worth de Fîrmont, le respectable confesseur de 
Louis XVI, qui, l’ayant accompagne, jusqu’à fné- 
chafaud, annofiça le premier à la terre que pe 
roi -martyr était allé prendre place drfns le ciel 
près de Saint-Louis. Il me tardait deje voir, et * 
de trouver .près de lui lés consolations divifies 
■dont je coratpençais ji sentir 'le besoin.; Il était 
alors en Ecosse, voici en <^uels termes je le sollici- 
tai de venir me rejoindre - : . . * 

•• Vous n’ètes pas un étranger pouf moi, mon: 

. » sieur l’abbé: vous faites partie de ma famille. 
»îïçm,malheureux frère vous a légué à ses_pnrens,' 

» ët. c’est ûoe portion .de- son héritage, que je njc 
vfefcî "toujours gloire de' réclamer. Monsieur a 
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»joui de vos entretiens j- je veux à mon tour en 
» profiter. Nous pleurerons, nous prierons en- 
i semble, ^hâtez-vous donc de yenir me rejoindre; 

» c’est une - autre infortune que vous aurez à con- 
soler. Venez, vous n’aurez jamais autant de plai- 
sir à me voir que’ j’en aurai à vous, exprimer 
»tout FatfatjheriieiiJ que je vous 'piorte, etc.» 

Le digne ecclésiastique me témoigna par son 
empressement la joie que lqi. causait ma lettre. 
Je le reçus, à bras ouverts ; il me charma par sa 
noble simplicité, 5a grâce parfaite, et sa piété 
aussi siucère que profonde. Il m’apprit que 
Louis XVI, . jusqu’au moment de monter à l’é- 
chafaud t avait conservé, l’espoir qu’il serait 
sauvé paj- le peuple. Des avis' lui étaient venus 
de tous -cotés, qu’il serait enlevé sur la route. 
Le dernier lui dçsignait’ la porte Saint-Denjs, où 
devaient être raffeem blés cinq à six mille roya- 
listes, émigres, -, gârdes-du-côrps , et militaires 
dévoués. ' * 

. — ÉhbienPdis^jéà Ml deTirmont envoyant 
qu’il' S’arrêtait'. ,'i \ . " V. • ' 



■ — Eh bien , sire! reprit-il, . des clameurs se £- 
‘ rent entendre à k là porte Saint-Denis, mais tâ- 
taient dés cris danajpVtlv • •« *•' 

— ^.hl.tn’écriaiijej inon malheureux frète!, * 
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Inquiétudes du roi sur le sort .futur de' l’année de Coudé. — 
Il la recomandeà PajulI’L'— M. Alopéus vien^annonccr le 
succès de cette demande. — Le prince GqrscfiakqfT. ’ïp 
Avantages et conditions que fait‘le“esar 'aux éin^rés. — 
Adieux du duc de Berry à noblesse. — Lç priaeg deCondé 
r à JBlanckerabourg. — -Lee ja raccorde hu roi un'aîfle dans 
, «es états. — Ses prévenance* Nécessité de quitter l’Al- 

• lemagne. — Clery à Blanckemboufg. —Le roi Se justifie de 
ses torts prétendes à son. égard'. — Détailsde la réception 

• qq|il lui fait. — Scène du cachet de Louis Xyjt. — Com- 
•.mept le roi donne à Clérj ïa croix de Saint- Lpuis. — Bon 

accueij fait ait prin.ee de Oondé à Pétersboui^. — Ce que 
. le roi lui mande relativemept à la puisse.. —Il quitté Blanç- 

• kenbourg. — Politiquedela Russie.— Faiblesse de la Saxe. 

■t — Le' roi voyagé lentement. — Citation. — Réceplidh tiu . 
'. roi à Mittau. , ». • ' • 



■/ 



'j La paix venajt cPétrç çigsée entrç l’Autriche 
et la.république. Il était à peu près certain* que 
lèfésultat du cot^res- de- Ra&tadt scr^nit un -clés-r 
• armement tic l’prnpire^ et*p#CCoqséqüent les fi- 
tièles éihigrës quî s’ètaicAt attachés à la fortune 
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de la .monarchie, restaient exposés au'.plus af- 
freux dénuement. Il m’était prouvé que*. l’empe- 
reur ne les garderait p^s à sjosolde ; que l’Angle- 
terre ne voudrait pas se charger .^ptile?, d’un 
entretien aussi, dispendieux ou qOA si t .èlle le 
faisait ce serait^ des cc3lditiorix trop*durespour 
des coeurs français. Je voyais donc ce? braves" et 
dévoués serviteurs livrés à tputCs lès horrÔürs de 
lathisètfC , et j’étais dans l’impossibilité^e vènîr 
i letlr seçqursd" - V 

Cependant, à forge de méditer s recette ^ftuït- 
tipq-pénible,,de me la représenter sons.toift cales 
faces', je songèai à /empereur deJîussie. Jeffepesidis 
que qe prince, malgré les bizarreries deson ca- 
ractère, était peut-être, susceptij^e de quelques 
sentimens généreux, et q^’il pourrait p,e* pas Re- 
fuser de prendre à Sa solde les malheureux émi- 
grés. Je me hâtai de, communiquer .ChtiéfdiJe au 
Prince de Confié, qui , comureawbî^ ëtaft^longé 
dans un profond chagri n; 11 Ja seiî^t'^vèc ar d eur, et 
en espéra d.an£autplusdefufcées, i qy’il àroit con- 
servé de» rapport^ Itvec l’erpp|réur' ^ Jtnssie. 
Çètte liajson du czar et du prinwrçfcl 
l’année i 79 1 ,à l’époquè où Paul I" étadj 
France sous lé titre d.ecQrptédiLNôrd. Le,p rince de 
Condé l’avait accueilli à Chantilly avec autant de 
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magnificence’que de cordialité , et il en avait con- 
servé une.viye gratitude. 

Je convins avec le prince de Gondé que nous 
écririons directentent à Paul I". Voici de quelle 
manière j’entmftui cette négociation : V 

••■’l'aS'wLv '• jt **.«,••• • > ' j 

• Monsieur mon frère. , 

» Vous êtes undesrois les pluspuissans del Eu- 
> rope, entouré de peuples dontyousfaitêslebûp- 
» heur^tquivousdonnenttdutleiif amour. Moi, je 

• suis roi dans l’exil, n’gyant conservé d’un beau 
» royaume que le désir d^le pacifier, et quelques 

• sujets fidèles dont l’infortune fait mondéses- 

• poir. La paix de l’Europe va les priver de leurs 

• derqières ressources ; ils n’auront plus d’asile; 

• ils manqueront de pain... C’ést èn faveur de ces 
» généreuse» victimes , de leur dévouementà ma 

• cause, qui est celle de tous les rois , que je viens 

• prier Votre Majesté de leur ouvrir un refuge en 

• appelant leur phalange à combattre ou à ser- 
n vir dans les rangs .de votre brlve armee. Ces 

• héros, modèles de dévouement -et Se fidélité, 

• onttoutabandonné pour défendre ma cause, pour 

«venger mes droits. Cette cause et ces droits sont 

O , • * . 

. »les vôtres , ceux 'dé tous les rois. Jç nie flotte 
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donc que ces considérations seront toutes-puis- 
santes près de vous , que vous éprouverez le 
besoin de -récompenser tant de désintéresse- 
mentet de loyaut'é.'Les grandes âmes sont fai-, 
tes pour apprécier la vertu ; i! y a pour elles 
bonheur et gloire à la fois dans le secoufs 
qu’elles accordent au malheur. C’est donc 
plein deconfiance , je le répète, que j’attendrai 
la réponse de Votre Majesté. 

• « Siçné Louis. » 



Le pripce de Condétenta le même moyen* qùi* 
eut ut succès complet. Les premiers mouve- 
mens de Paul 1 er étaient excëflehs,etil lé prouva . 
dans cette, circonstance. M. Alopéus , qui était 
1 envoyé extraordinaire de l’empereur de Russie 
a la cou? de Saxe , reçut l’ordre du czar d’aller 
trouver immédiatement le prince deCondé pour^ 
lui annoncer que Paul I'-, touché déjà situation 
critique de .l’armée française royale, ta prenait 
sous sa protection spéciale, et ne l’abandonhe- 
r, ait pas à son 'mauvais destin,., • *■ 

'U eut été plus, convenable^ fjeut-être, de 
dresser^ nfloi qu’aUprincedeGondé ; mais, lo'jn 
de' me plaindre-, je në.vis'tlàns*. cette démarche 

* •• • “ .H 

que 1 intentioh, sans m’arrêtera la' forme ;*d’ail- 
' * * 4 - ‘ ' 
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leurs, ma susceptibilité avait été si souvent froissée 
; depuis mon exil, que je m’étais habitué à lui ira» 

• poser silence , pour effacer à, propos lé titre de 
roi quand H s’agissaif de servir la. cause royale. 
A£n donc de prévenir toute difficulté, jiüvais à 
l’avatïce autorisé le prince de Condé à conclure 
toute espèce d’accord ou detrâité qui pouvait 
.être avantageux à la cause. Jamais je ne me se- 
rais pardonné le moindre acte qai aurait eh pour 
but ‘de ménager mon amour-propre aux dépens 
,dy bien-être des braves émigrés. . .. * 

Æette première démarche du, souverairrde tou- 
tes les Russïes fut suivie d’un autre plu«positive 
encore. Le 4 septembre, le |>rinçe G^rtschakoff, 
aide de-camp de Tempereur arriva au quartier 
général muni des pleins-pouvoirs de sqn souve- 
rain qui accordait à ma - vaillante noblesse et aux 
"soldats français, un asile dans ses états, le libre 
exercice de leur culte, leur^ grades, la copiposi- 
tiop de leurs divers corps militaifes, 'leur solde, et 
la facultéde sortir de la Russie et de quitterleser- 
•viee selon leur gréJamaisçonditions. nefurent plus 
ayantageuses; il eûtété s'eu lementg désirer qu’elles 
eti^sent été transmues par un aûtre,émi®aire* . 

Le princé. dé Gortscbakoff- était un jeune 
homme d’ûne naissance peu relevée; vicieux, 
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frivole, et peu susceplible.de bons procédés. Ar- 
rêtée "Rome, enfermé ail château Saint -Ange, 
par «Dite d’on acte dégrâdant, il avait été ren- 
vojté du service par Catherine II, et déchii de 
son rang de capitaine. Une basse flatterie hii 
valut la faveur., du fils de cette auguste sou- 
veraine, qui le réintégra et le nomma lieutenant-* 
colonel. Le prince Gwrtschako.ff représenta indi-. 
gnemeut son souverain , qui , instruit plus tard 
de ses dilapidations et autres méfaits, le dé- 
pouilla de tout ce qu’il tenait de sa bonté, et 
l’exila en Sibérie, où il était encore en t8i4,lors 

» i • ■ j 

de ma rentrée en France. ' . ■ 

Le prince de Condé eut beaucoup à souffrir 
des iusole nées de ce personnage îmais il ne s’en 
plaignit jamais au czar; on sut par cet envoyé 
que l’armée irait prendre ses quartiers dans la 
Vplbynie, aux environs de Wladimir, contrée fer- 
tile et sous un ciclqn'i n’apasl’âpteté de celui des 
autres^Darties de la Russie. Les divers régimens 
devaient être rénn'rs sous le nom de Corps de 
Condé , et demeurer Sous les ordres immédiats dë 
Son AltesseSérénisime. C’était le beau côté, mais 
unë condition moins favorable portait qu’il 
fallait prêter sertnent à l’empereur, suivre en 
tous pinots les règlemens de discipliné russe: 
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prendrè l’uniforme et là cocarde.de cette nation, 
çt ceux qui , plus tard , souhaiteraient se retirer 
de l’armée, pourraient sortir de l’erppire'ou aller 
habiter les terres que le souverain leur donnerait 
dam la nouvelle Russie. * * . ‘ ‘ ' 

La nécessité contraignit à accepter toutes ces 
conditions; néanmoins il y eut beaucoup d’émi- 
grés qui ne se sentirent pas faiorce'd’allep cher- 
cher si loin de leur patrie un asile incertain. Je 
ne pus blâmer ceux-ci, ét j’applaudis ^ laTésigna- 
tïondes autres. Le corps de Condé fût àda soldede 
Russie à dater du. 1 " octobre, et il cessa d’être 
payé par l’Angleterre le iS septembre. Ce furent 
deux rudes semaines à passer; le prince de 
Condé y suppléa.de sa bourse ën faveur des sim- 
ples soldats ; je donnai ,moi aussi , jusqu’à mon 
dernier sou.' ■ s \ 

Le duc de Berry était alôrs près du prince de 
Condé ; on me fît demander - s'il suivrait l’afméé, 
mais je ne pus y consentir : il rn’éjtait trop péni- 
ble de voir un des héritiers présomptifs de la 
couronne de France passer à la solde directe d’un 
souverain étranger. Mon neveu, avant de venir 
me rejoindre à BlanclcemboïK'g^ prit congé de 
de l’armée dans les termes survans à 
«Après avoir été si long-temps au milieu et à 
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» la tête de la noblesse fraoçaîse, qui, toujours fi- 
ï.dèle; jpujours guidée- pâr l’honneur, n’a pas 
» cesse un instant de combattre pour le rétablis- 

• sement du trône et de l'autel-, 41 est douloureux 

J • .» « t 0 * «« i*. ' 

• pQur mon cœur de me séparer d*el Jé’ , surtout 

• dans un moment pù elle donne une nouv^ 

• preuve d’attachement à la royauté , en préférant 
» abandonner la patrie plutôt que de courber la 

• tête sous le joùg républicain. ^ *■ .-tjfc 

• Cependant, au milieu des peinés qui n*’acca- 

• blent , j’éprouve une véritable consolation en 

• Voyant unsquverain magnanime recueillir les 

» débris précieux de cette noblesse malheureuse , 

r • 111 
» en la laissant toujours, soüs la conduite du 

» prince que l’Europe admire , que les bons Fran? v 

• çais chérissent , et qui m’a servi dé guide et de 

• père depuis trois ans que je combats sous ses 

• ordres, ‘ ' 1 , 

• Je Vais rejoindre le rpf ; je ne lui parlerai pas 

• du zeie...«t de .'l’attachement dont la noblesse 
» française a donné tarit de preuves dans le cours 

• de cette guerre : il connaît, comme moi, tout 
'•son mérite, et sait l’apprécier^ je fne bornerai 

» donc à lui manifester le vif désir que j’aurai 
» toujours de mè réunir à m.es braves compagnpns 

• d’armés, etje le* prierai d’etrie bien convaincu 
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• que, quelque distance qui me sépare d’eux 
»jte serïli sans Cesse, en penséq, 'au milieu de lëürs 
» rangs et jo n’oublierai jamaiS.les noml®-qqxsa 4 
» ewfiçe^- qu'ils nous opt farts ,et les vertus héro'i- 
» qtiés dont ils opt donné' tant <f exemples. 

. yfti y , ^ • t ■ » 

W* '*&&? ». Sigp4, ChARIES-FeRDINAND. »‘ 

; . ■ ' . 

■%Le duc de Berry, que je revoyais toujours avec 
^nB)5ir,'bign qu’il fut, un peu bruyant J>our œfes 
bdï>i*tftks privées , detfanoà de' 'trois. •jour^le 
prinCe^ae Condé , quf n’avait pas-vophi partir . 
pour $aint-Pétecsboürg , où l’appetérit Paul I v ,- 
ayànt de m’âyôié.' rendu seS hbmmagps pce der- 
nier arriwp le 22 octobre ; je tâchai , par la c.or- 
di alité de mon accueil., de lui témpigpér toifte 
la ^i^ictibn que’^jrie causait 'sa près,ènçe-;-!l 
agit de sdn'côté a.vefc une égale franchise \.et lès 

• * . • i ; » ü • * 

légers ‘ nuages - que d e $ rapport^llnensqngèrs 
avaient • èîçver entre ,npus 'depuis netrè.sfepa» 

ration*|ç dissipèrent prorqptement.' ' > 

’jL a prince Séjournât à'Blankembourg jusqu’au, 
2^’ rioïis eûmes le temps de causer de mes af- 
fairés. Il s’e-rendaijdicÉctenàent àuprès dç Paul P r , 

. et.,iaôiyj|aa^i 9 *re^u fin vita lion d’aller prendre, 
dadsses éliis, Unç retraite moins précaire que- 

f t - *1.*'» i * • * ‘v p * * * * * ' ' * t '■ . \ 
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celle (le Blankembourg. Le czar avait mis à ma 
disposition le château du ôi-devant duc de Cour* 
landé, situé à‘ Mittau , capitale du (lâché. J’avais 
accepté, cite je commençais à étre^fa^gué de la 
vie aventureuse. Le czar l avait voulu que cènt 
gardes-du-corps - , pris parmi ceux qui se trou- 
vaient dans l’armée française, fissént leur service 
près de ma personne le prince de Condé avait 
reçu l’ordre dé lëS diriger sur Mittau. C’était un 
bon augure de la réception qui m’attendait, et 
on se liyra assez naturellement autour, de moi à 
des espérances qui iie devaient pas sé réaliser. 

Dans tous les -cas, jç. ne pouvais plus habiter 
Blankembourg , le Directoire exécutifayant exigé 
du roi de Prusse que le duc de Brunswick ces- 
sât de m’accorder un asile 'dans ses Étais. J’en 
avais demandé u nà l’électènr de Saxe, mon cou- 
sin, qui n’osa .ou ne voulut pas m’accueillir. Il 
me répugnait d'pllçr en Angleterre par 'mille rai* 
sons, .et je' dus donc me tfonver heureux de ren- 
contrer un monarque moins pusillanime que les 
autres. Aussi en (manifestai- j.e. ma gratitude à * 
JPaul I".' Je fis mes préparatifs de départ, me. 
d «posant à quiîte'r immédiatement Blankém- 
bourg: j’y étais encore, lorsque Cléry l’héroïque 

CléaTj ce. sublime serviteur dq' roi 'mon frère, ' 

• ' • • v • -, ’ • .V ;g 
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quittant Vienne pcftir aller en Angleterre, vint 

me trouve^ 'appelé par le désir que j’avais de le 



\Qtr. 
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rait dû ne -pas abandonner Madame 

Royale; mais le cabinet de Vienne le voyait avec 
déplaisir à la suite de la fillé du roi-martyr. Il 
lui attribuait une partie de la résistance de la 
princesse, et fit tant qu’il bit contraint de quitter 
Vienne. C’est alors que*je lui fis savoir combien 
je serais charmé qu’il passât parBlankembourg. 

Je connais les calomnies qu’on a répandues . 
contre moi relativement à Cléry. Je sais les re- 
proches qu’on m’a faits, de . né pas l’avoir gardé à 
mon propre -service, après le dévouement cou- 
rageux qu’il avait montré à son malheureux mai- 
tre. Ma justification sera bien simple : je lui ai 
offert une place aupfès de ma personne, et il l’a 
refusée par des raisons que j’âî dû approuver. Il 
me demanda seulement la continuation de mes 
bontés, et poursuivit sa route vers 'Londres. 

Ce fut pour moi une jourqée bien solennelle 
que celle où je reçus ce bon et fidèle serviteur] 
Mes yeux se remplirent dç larmes et mes jambes 
tremblèrent au point que je fus forcé de m’asseoir. 
Cependant je voulus enteudre lire par Cléry 
métne le manuscrit qu’il avait. écrit sur la Cap- 
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tivité de Louis £VI çt de sa royale famille. Je 
në pourrais jaunis .peindre leg tortures que je 
ressentis pendant cette fêottiré, surtout à ce pas- 
sage où Louk XVI allant aû supplice avait dit à 

— Vous remettrez ce cathSt à mon fils! 

Ne pouvant plus maîtriser mon émotion, je 
me levai brusquement, et allant à mon secrétaire, 

■ je saisis le précieux bijou d’une main convul- 
sive, puis revenant près de Ctéry, je lui dis: 

— Le voila ce cachet... le recorinâissez-vous? 
— Ab! sire! s’écria-t-il , c’est bien le même ! 

— flgùr eïj 'être-plus, sûr, lisez ce. billet. 

Et je lui retpis’en 'mêtnç temps un papier qu’il 
rerut avec autant d’affliction que de respect. C’é- 
tait l’écrit sacfé'que le rbi mon neveu , la reine, 

, y 

madame. Elisabeth ét Madame Royale, avant Jfeor 
affreuse sépaPaliorf, m’gvamnt fait rertiettre avec 
le cachet dépôt si ther à mon cœur; tout %e- 
tait réuni pour imprimer a cette sçene un carac- 
tère particulier. Ell.é eut lieïisle 3.1 janvieravant . 
là messe annihile que iè faisais célébrer depuis 
le crime commis sur la -personne du vertueux 
Louis XVI. J’y'fià assister Clçry. à. mes côtés. Ce 
bonClérÿ! cetami véritable! ah* qu’aùrais-je pu lui 
refuser? Ma famille avait- contracté envers lui 
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une dette qu’il (était de mon devoir d’acquitter. 
Cependant, vu la pénurie de mès.finances, je ne 
savais comment y parvenir . d’une manière di£ne 
de moi. Enfin, après avoir long-temps réfléchi à 
ce sujet, il me vint, pendant mon séjour à Mittau, 
une idée heuseuse que je m'empressai de mettre 
à exécution. Elle fut l’objet de la lettre sui- 
vante : 

• ,* .* • 4 • *• ’. 

• * Mittau, le i a juillet 1798. 

* . . , • *./, *.*' .*' . * * * * . 

• • é "" »*.. • 

» Si quelque chose, mon’ cher Qléry, pouvait 

• augmenter en moi lés sentimens de rèconnais- . . 

• sance que je vous ai voués, votre ouvrage que 
»jç viens de recevoir xne'.produjrait cet effet. 

• Il y a - long-tepipS que je cherche, non les 
» moyens de Vous «recorajpenser, des services 
» comme lés vôtres sont .sans prix; mais ce]uj .de 
» me satisfaire en vous donnant une marque de’ • 
» distinction qui puisse à la fois attèster votre gé- ' 

» néreuse conduite -ef mon éternelle gratitude 
» Je crois lavoir trouvé daus la décoration de 
a l’ordre de Saint- Louis. Elle n’aétéjnstituée que. 

» pour récompenser la valeur militaire, mais-n’a- 
avez-vous pas montré autant de çourage dans, la , 

• prison du femple, que le guerrier qui brave 
» la mort.sur un champ de bataille? en vous don- 
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• nantie titre de chevalier de Saint-Louis, je ne 

9 ». 

• blesse donc point l’esprit de cette noble institfc- 
» tion; et Louis XVI, du séjour où ses vertus l’ont 
» placé, applaudira à un acte qui honore le fidèle 

• serviteur qui lui a donné jusqu’à ses derniers 
» momens des marques d’un dévouement à toute 
•épreuve. ! * 

» Soyez bien persuadé, mon cher Cléry, de tous 
» mes sentimens pour vous. 

• » Signé Louisi » 

. ' Certes je ne pouvais faire moins, et je souhaite 
<i«e tous Ceux auxquels depuis 1 81 4 j’ai conféré 
l’ordre de Saiut-Louïs l’aient autant mérité que 
le vertueux et irréprochable serviteur de mon 
infortuné frète. ... 

'Le prince de Condé, arrivé à Saint-Péters- 
bourg, eut lieu d’étre satisfait de l’accueil gra- 
cieux de l’empereur. Il m’écrivit à ce sujet une 
longue lettre dans 'laquelle il me renouvelait de 
‘la p^M dü czar l’oflre-d’un asile dans ses États. 

Je nie hâtai d’ÿ répdndre, et voici en quels termes: 

. • • ■•••/% ' • 

« J’étais incertain sur ce que je ferais,- mais la 
» géuéreùse amitié de Paul I" a fixé ma détermi- 
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dans le sang de son roi-. Qxi m’avait dit de me 
méfier de lui en vertu de la maxime de Sénèque : 

y ■ T* 

* * * ’ • •• * . • •» , 

• \ • * « / ; * . . - *•••.*'• , 

• Scelcrc iiitandum est set lus #* . • 

| t • • M ™ ' * 

(On ne cathe un crime qu’en çn commcltant un autre.) 

■ '■'* r "•> . ». ' S* > 

. . ■ • », •v - ' . ■ i;„. *, • *. , // 

Je fis mon entrée à-Miltau le 20 mars ( triste 
anniversaire encore 'aujourd’hui). On m’avait 
préparé une sorte de réception royale. L,ft corps 
des arts et métiers de' la ville', en costume de 
cérémonie , vinrent, à ma rencontré : ils étaient 
précédés par les autorités militaires et civiles. Des 
troupes formaient la haie Ou étaient Yaugées èn 
bataille sur mon passage, le canon grondait ; en 
un mot, je Fus accueilli comme l’auraiÉ çté -Içm*- 
pereur. Ces égards auxquels depuis long-temps 
je n’étais pluj.açcoutumé adoucirent mon in- 
. fortune/.- . • 
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Descriptif 



ription de Miu.ni ef du palais des ducs de Couriande. 
Les deux Bjren. — Conduite de P^iul l et envers le roi. 

— Le'sinerie russe. — L'empereur croyait toujours voir 
l’ombre de sou père. — La cour du roi. — Pic VI chassé 
de Rome. — Le drapeau tricolore à Vienne. — Buonaparte 
en Egypte, Dëbarqpemènf des. Français en Irlande. — • 

Le général Mark. — Fuite de la famille royale de Naples 
eo^ jM le. - — Le rdj/Jjie Pifjj^ofit chassé de ses Ætatsrèù. * 
Ca'use des malheurs de Piqhegru.tc— Faiblesse du comte 
d’Entraigues. — Fauchc-Borel cherche à gagner Barras & 
la cause du soi. ' — Le marquis de La ^faisonfort •^-bavÿ. 
Monnier -n^ent dç iarVas, f— Quer elle. — Le <Jid dé. 
Fleury. — Il brouille les affaires. — Monnier écrit au roi: . 

• • •* • * ■- l ’ 



Mittau, capitale des atteins duchés, des sou- " 
vera»us ddConcJan'de evdé SéaargswésPur^yiUp 
de hrtoyfcijne grandeur j^peuplée-d’e^T 
à treize mille âmes. KHe est arrosée ]pa?Vne p%^.. v 
titerivière hoatfrîiée & rtjShàch (cjrajjâ Ruisseau) . v 
La pfupàr{ des'majsonsjsgnt en bois, assez 'or-.* 
rn. >5 
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magnificence que de cordialité , et il en avait con- 
servé une. vive gratitude. 

Je convins avec le prince de Gondé que nous 
écririons directement à Paul I". Voici de quelle 
manière j’wnmpai cette négociation : 4 

Ur • • V 



'•T ' Jfigf 

« MoHSIEOB MON ÇRF.RE. 

.** *'**.• Î . - . sf* ® < \ 



V 



. » Vous êtes un des rois les pluspuissans de l’Eu- 
» rope, entouré de peuples dont vou^ laites lebôp- 

• heur, etquivousdonnenttdutleul’ amour. Moi, je 
» suis roi dans l’exil, n’ayant conservé d’un beau 

• royaume que le désir de. le pacifier, et quelques 
» sujets fidèles dont l’infortuné fait mon déses- 
»poir. La paix de l’Europe va les priver de leurs 

• dernières ressources ; ils n’auront plus d’asile; 

• ils manqueront de pain... C’èst èn faveur de ces 
» généreuses victimes ,-de leur dévouementà ma 

• cause, qui est celle de tpus les rois , que je viens 

• prier Votre Majesté de leur ouvrir un refuge en 

• appelant leur phalange à combattre ou à'ser- 
« vir dans les rangs .de votre brâve armée. Ces 
» h éros, modèles de dévouement «t cïe fidélité, 

• onttoutabandonné pour défendre ma cause, pour 
» venger mes droits. Cette cause et ces droits sont 

. «les vôtres , ceux 'dé tous les .rois. Jç me flatte 
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» donc que ces considérations seront toutes-puis- 
» santés près de vous , que vous éprouverez le 
«besoin de '•■récompenser tant de désintéresse- 
» ment et de loyauté. Les grandes âmes sont fai- 
»tes pour apprécier la vertu ; i! y a pour elles 
«bonheur etgloire à la fois dans le sécoufs 
» qu’elles accordent au malheur. C’est donc 
«plein déconfiance , je le répète, que j’attendrai 
» la réponse de Votre Majesté. 

• ’ ' » V % , * * ‘ * # 

•. « Signe Louis. » 



t 



• * . ' 

Le pripce de Condé tenta le même moyen? qùi“ 
eut ut succès complet. Les premiers mouve- 
mens de Paul L'étaient excèfiens,etil lè prouva . 
dans cettOi circonstance. M. Alopéns, qni était 
l’envoyé extràovdinaire de Temperéur de Rilssic 
à la cou? de Saxe, reçut l’ordre du czar d’aller 
trouver immédiatement le prince de Condé pour^ 
lui annoncer que Paul I e ', touché déjà situation 

.. • * • \ p ». 

critique de .l’armée française royale, k* prenait 
sous sa protection spéciale, et ne l’abandonhe- 
rait pas à son ‘mau vais destin... . • *• 

Il eût été plus convenab.le^ jSeut-être, de ÿ^â-. 
dresserA rfloi qu’aupriiicede Gondé ; mais, ld\n 
* d<é me plaindre-, je né .yis xjàn^-. cette démarthe 

que l’intentioh, sans m’arrêtera la forme ; 'd’ail- 

* , • .* • . • * / 

. ’ • > 4 - 



s ft> . 'MÉMOIRE^ 

leurs, ma susceptibilité avait été si souvent froissée 
depuis mon exil, que je m’étais habitué à lui im- 
'• poser silence , pour effacer à, propos le titre de 
roi quand H s’agissaif de servir la.cause royale. 
Afin donc de prévenir toute difficulté , j avais à 
l’avance autorisé le prince de Condé à conclure 
toute espèce d’accord ou de tràité qui pouvait 
être avantageux à la cause. Jamais je ne me se- 
rais pardonné le moindre acte qui aurait eh pour 
but de ménager mon amour-propre aux dépens 
„du bien-être des braves émigrés. . * 

Cette première démarche du, souverain de tou- 
tes les Russîes fut suivie d’un autre plu* positive 
encore. Le4 septembre, le prince G^rtscbakoff, 
aide de-camp de l’empereur arriva au quartier 
général muni des pleins-pouvoirs de son souve- 
rain qui accordait à ma vaillante noblesse et aux 
soldats français, un asile dans ses états, le libre 
exercice de leur culte, leurs grades, la composi- 
tion de leurs divers corps militaires, ’leursolde, et 
la faculté de sortir delaRussie et dequitterleser- 
vice selon leur gréf.Jamaiscoiiditions. rie furent plus 
avantageuses; il eûtélé s'eulemèntà désirer qu’elles 
etjssent été transmises par un aûtre.émi*aire v 4 
Le prince, de Gortschakoff était un jeune 
homme d’une naissance peu relevée; vicieux , 
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frivole, et peu susceptible de bons procédés. Ar- 
rêté à Rome, enfermé au cbâteau Saint -Ange, 
par suite d’un acte dégradant, il avait été ren- 
voyé du service par Catherine II, et déchu de 
son rang de capitaine.. Une basse flatterie lui 
valut la faveur, du fils de cette auguste sou- 
veraine, qui le réintégra et le nomma lieutenant- 
colonel. Le prince Gortschakoff représenta indi-. 
gnementson souverain , qui , instruit plus tard 
de ses dilapidations et autres méfaits, le dé- 
pouilla de tout ce qu’il tenait de sa bonté, et 
1 exila en Sibérie, où il était encore en i8i4,lors 
de ma rentrée en France. ' . 

Le prince de Condé éut beaucoup à souffrir 
des insolences de ce personnage ; -mais il ne s’en 
plaignit jamais au czar; on sut par cet envoyé 
que l’armée irait prendre ses quartiers dans la 
Vplhynic, aux environs de Wladimir, contrée fer- 
tile et.sous un ciel qui n’a pas Té prêté de celui des 
autres^iarties de la Russie. Les divers régimens 
devaient être rénn'rs sous le nom de Corps de 
G onde, et demeurer Sous les ordres immédiats dé 
Son AltesseSérénisime. C’était le beau côté, mais 
unè condition moins favorable portait qu’il 
fallait prêter serment à L’empereur, suivre en 
tous petiots les règlemens de discipline russe: 
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prendré l’uniforme et là cocarde.de cette naiion, 
çt ceux qui , plus tard , souhaiteraient se retirer 
de l’armée, pourraient sortir de l’erppire ou aller 
habiter les terres que le souverain leur donnerait 
dans la nouvelle Russie. * * 

La nécessité contraignit: à accepter toutes ces 
conditions ; néanmoins il y eut beaucoup d’émi- 
grés qui ne se sentirent pas îa force* d’aller cher- 
cher si loin de leur patrie un asile'incertam. Je 
ne pus blâmer ceux-ci, -êt j’applaudis ^ larésigna- 
tïondes autres. Le corps de C.ondé fut à-la solde de 
Russie à dater du. i " .octobre, et il cessa d’être 
payé par l’Angleterre le 1 5 septembre. Cefurent 
deux rudes semaines à passer; le prince de 
Côndé y suppléa.de sa bourse en favéurxles sim- 
ples soldats ; je donnai ,moi aussi , jusqu’à mon 
dernier sou.' • s \ 

Le diic de Rerry était alôrs près du prince de 
Çondé; on me fit demandef's’il suivrait l’armée, 
mais je ne pus y consentir : il m eJtait trop péni- 
ble de voir un des héritiers présomptifs de la 
couronne de France passer à la solde directe d’un 
souverain étranger. IVIon neveu, avant de venir 
me rejoindre à Rlancltembourg, * prit congé de 
de l’armée dans les termes survans : * 

«Après avoir été si long-temps au milieu et « 
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» la tête de la noblesse française, qui, toujours fi- 
ndéle; ^oujours guidée- pâr l’honneur, n’a pas 

• cesse un instant de combattre pour le rétablis- 

• sement du trône et de l'autel , . il est douloureux 

5 • * + * M • ' • . - •* * 

» pqur jnon cœur de me séparer d*fellé*, surtout 

• dans un moment où elle donne une nouv^ 

» preuve d’attachement à la royauté , en préférant 

• abandonner la pairie plutôt que de courber la 

• tête sous, lé joug républicain. ^ 

. Cependant , .au milieu des peinés qui ntfaS^r^. 

• blent , j’éprouve une véritable consolation en 

• Voyant un souverain magnanime recueillir les 
» débris précieux de ce.tte noblesse malheureuse , 

» en la laissant toujours, sous la conduite du t 
> prince que l’Europe admire , que les bons Fran- 

• • .L! ■ . : Jf. 




• ordres. • Jk- 

• Je Vais rejoindre le rot ; je ne lui parlerai pas 

• du zélé et de rattachement doni. là noblesse 

• .* a • .. » 

» française a donné tarit de preuves dans le cours 

» de cette guerre i il connaît , comme moi ,. tout 

«-•son mérite, et sait FapprécierV je rtie bornerai 

• donc à lui manifester lé ,vif ''désir que j’aurai 
» toujours de me réunir à nies braves compagnons 

• d’armes, efje le* prierai d’eti'ë bien convaincu 
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» que, quelque distance qui me sépare d’eux-, 
t je serai sans césse, en penséç, au milieu de léiirs 
» rangs , et je n’oublierai jamais. les nomtoqqxsà* 
«cnfices qu’ils nous opt faits, et les vertus héroï- 
» ques dont ils ont donné' tant d’exemple?. 

v ,.' t ' .• • 

« Signé , Charles-Ferdinand. 

criàl/’ ». . 

: 

Le dûc de Berry, que je revoyais toujours avec 
plaisir, bign qu’il Fut un peu bruyant pour mes 
habitues privées j deVançà de" 'trois. qours le 
prince de Condé, qui n’avai,t pas voulu partir, 
pour $aint-Pétecsbourg , ou l’appelait Paul IV, 
avant de m’avoir rendu scs hommages ; ce dér- 
. ' nier arriva le 22 octobre; je tâchai, par la cor- 
dialité de mon accueil., de lui téropignér toute 
la saji^sictio-n que'ifre causait 'sa pr’éspnce^il 
agit de sdn côté ayéfc une égale franchise , et lés 

• f : 9 o. 7 • 

légers ‘ nuages que des rapports ^mensongers 
avaient pii élever entre npus -depuis notre sépa- 
ration se dissipèrent promptement.- ' 

Xe prince séjoiifng à Rlankembourg jusqu’au. - 
27'; nous eûmes le temps de cau’s'er ci» mes af- 
faires. Il se rendaifdirecteracnt àuprès de Pauïl* r , 
.et moi, j’avais *réçu ^invitation d’aller prendre 

dans ses étâts unç retraite moins précaire que" 

* i . • v '* ■' •* ’ • ’ ; 
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celle (le Blankembourg. Le czar avait rais à ma 
disposition le château du Ci-devant duc de Çour- 

landé, situé à'Mittau, capitale du duché. J’avais 

* • . ******* ^ ‘ , 

accepté, c£tr je commençais à être_.fa^gué de la 

vie aventureuse. Le cz;ar f avait voulu que cënt 
gardes-du -corps > pris, parmi ceux qui se trou- 
vaiént dans l’armée française, fissént leur service 
près de ma personnelle prince de. Condé avait 
reçu l’ordre de léS diriger sur Mit tau. C’était un 
bon augure de la réception qui m’attendait, et 
on se livra assez naturellement autour, de moi à 
des espérances qui ne devaient pas sé réaliser. 

Dans tous les cas, je ne pouvais plus habiter 
Blankembourg , le Directoire exécutifa yant exigé 
du roi de Prusse que le duc de Brunswick ces- 
sât de m’accorder un asile 'dans ses États. J’en 
avais demandé un'àl’ëlectéur de Saxe, mon cou: 
sin, qui n’osa ou ne voulut pas ra’acciieiUir. Il 
me répugnait d’pllçr en Angleterre- par mille rai* 

sons, .et je - d.us donc me tfonver heuretix de rèn- 
• - . . • • , 
contrer un monarque moins pusillanime que les 

autres. Aussi en paanifestai-je. ma gratitude à 

Paul T r . Je fis mes préparatifs de départ, me, 

disposant à quitter immédiatement Blankém- 

bourgr j’y étais encore, lorsque Cléry 1’héroïque 

Cl^ry j ce sublime serviteur dq roi 'mon frère,'. 



■4 
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. „ * i . . L. , 

quittant Vienne pcftir aller en Angleterre, vint 
me trouver appelé pâr le désir que j’avais de le 
vqb-. ; 

f v 

Cléry aurait dû ne pas abandonner ‘Madame 
Royale pmais le cabinet de tienne le voyait avec 
déplaisir à la suite de la fill^ du roi-martyr, il 
lui attribuait une' partie, de la résistance de la 
princesse, et fit tant qu’il futcontraint de quitter 
Vienne. C'est alors que* je lui fis savoir combien 
je serais charmé, qu’il passât parBlankembourg. 
. Je connais les calomnies qu’on a répandues 
contre moi relativement â Cléry. Je sais les re- 
proches qu’on-rp a fai tS, de il é pas l'avoir gardé à 
mOn propre, service, après le .dévouement cou- 
rageux qu’il avait fnoôtré à" son malheureux mai- 



7 . * » * v ■* 1 . . J ».* 

ëfuséçpar des rayons que j’âï dû .approu ver. 

me demanda seulement la continuation de mes 

* \ * '* • » • ■ • ‘ ‘ . - 

bontés ,.-et pqursui vit Sa- routé vers *Londres. ' 
te fut pour m<û une ' jourqée bje« solennelle 

i* * f ♦ ■ ,t .1 ' 

q\ie celle où je éeçus c.e, bon et fidèle sérviteuri 
Me» vetrx.se remplirent' lasniés e t rp«s jàrn b^s 
tremblèrent au point que je fus forcé dem’assegir, 
Cependaû.t, je voulus eujjgndre lire par Çjéry 
même le -manuscrit qu’il avait. écrit sur la éap- 



Digitized by Google 




DE -L-O0I5 XVIII. i,‘ 9 

tivité de Louis £VÏ çt de sa royale famille. Je 
ne pourrais jamais peindre le«i tortures que je 
ressentis pendant cette lecture , surtout à ce pas- 
sage où Louis. XVI allant aû supplice avait dit à 

a é O': .. •. . j 

— Vous remettrez ce cafchSt à mon fils ! 

Ne pouvant plus maîtriser mon émotion, je 
me levai brusquement, et allant à mon secrétaire, 
je saisis le précieux bijou d’une main convul- 
sive, puis revenant près de Cléry, je lui dis: 

Le voilà ce cachet... le reconnaissez-vous? 

— Ah! sire! s’écria-t-il, c’est bien le même! 

— Pour çïj 'être plus / sur, lisez çe billet. ’ 

Et je lui retfiis en roêinÇ-Jemps un papier qu’il 

reçut 4<ce§juitant d’affliction que de respect. C’é- 
. .. ~ , , . . -, r 
tait I écrit sncf e qiie-je mon- neveu, la reine, 

madame- Élisabeth éi Madame Royale, avant leur 
affreuse sépai'atiort , m’avaient fait remettre avec 
le cachet dépôt si cher à mon cœur; tôttt s’é- 
tait réuni pour imprimer à cette scène un ca'rac- 
tère particulier. EU, é eut lieiYje 3.1 janvier ayant . 
la messe annilelle que je faisais célébrer depuis 
le crime commis sur là personne du vertueux 
Louis XVI. J’y 'fis assister Clçry. à. mes côtés. Ce 
bon Cléry ! cetami véritable! ald qu’aurais-je pu lui 
refuser? Ma famille- avait" contracté envers lui ® 
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une dette qu’il était de mon devoir d’acquitter. 

Cependant, vu la pénurie de mes finances, je ne 

savais comment y parvenir d’une manière diéne 
1 * * . ■ • * • 
de moi. Enfin, après avoir long-temps réfléchi à 

ce sujet, il me vint* pendant mon.séjour à Mittau, 

une idée heuseuse que je m’empressai de mettre 

à exécution. Elle fut l’obiet de la lettre sui- 



vante : 



objet 

! * ' ** " *■•**. ’ 

Mittau , 1 e ta juillet 1798. 



• • * w % . • 

» Si quelque chose, mon- cher Çléry, pouvait 

• augmenter en moi lès sentimens de reconnais- .. 

• sance que je yôu.s ai voués, votre ouvrage que 
»jç viens de Recevoir me-produirait cet effet. 

* Il y a' lobg-temp& que je cherche, no» les 

• l.i -. 

• moyens de vous «recoraprenser,, des services 
» comme lés vôtres sontjsans pfix; mais celuj.de 

» me satisfaire en yous donnant' une marque de’ ■ 
» distinction qui puisse à la Fois attèster votre gé- 

• néreuse conduite ‘-et. mon éternelle gratitude. 

• Je crois' l’avoir trouvé da^ns la décoration de 
»l’prdre de Saint- Louis. Elle n’a été,înstituée que . 

• pour récompenser la valeur militaire, maisn’a- 

» vez-vpus pas montré autant de courage dans, la , 

• prison du ’F ei fipJ e , que le guerrier qui brave 
> la mort .sur un champ de bataille? en vous don- 
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»nant le titre de chevalier de Saint-Louis, je ne 
«blesse donc point l’espritde cette noble instit*- 
» tion; et Louis XVI, du séjour où ses vertus l’ont 
» placé, applaudira à un acte qui honore le fidèle 
«serviteur qui lui a donné jusqu’à ses derniers 
imomens des marques d’un dévouement à toute 
«épreuve. 

» Soyez bien persuadé, mon cher Cléry, de tous 
» mes sentimens pour vous. 

• Signé Louis. * 

• *. fj. / 

Certes je ne pouvais faire moins, et je souhaite 
que tous Ceux auxquels depuis 1 8 1 4 j’ai conféré 
l’ordre de Saiut-Louis l’aient autant mérité que 
le vertuéux et irréprochable serviteur de mon 
infortuné frète. 

Le prince de Condé, arrivé â Saint-Péters- 
boutg, eut lieu d’être satisfait de l’accueil gra- 
cieux de l’empereur. Il m’écrivit à ce sujet une 
longue lettre dans laquelle il me renouvelait de 
la pifrt du czar l’ofïre d’un asile dans ses États. 
Jeme hâtai d’y répôndre, et voici en quels termes: 

r J’éta(s hjeertain sur ce que je ferais,* mais la 
« géuéreuse amitié de Paul I* r a fixé ma détermi- 
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• nation. Vous me connaissez assez pour être 
•persuadé de la reconnaissance avec laquelle 

• j’accepte un refuge qui m’est offert avec tant de 
» grâce. Je pars le io du mois prochain pour la 

• Russie. Si l’oppression sous laquelle gémir la 
» Suisse en ce moment ^ elle venait d’être envahie 

• par l’ordre du Directoire ) , si Je souvenir de 

• Guillaume Tell la portait à se soulever contre 
» ses tyrans et à se réunir au panache de Uenri IV 
» pour sauver à la fois ma couronne et sa liberté, 

• ce ne serait point à Mittau que j’irais, ce serait 
® chez nos braves et anciens alliés. Mais j’ai bien 

• peu d’espoir de ce côté. » 

' ** ■ * •' • ** '- ■' * . • • ■' * 

En effet , la Suisse, après quelque temps de 
résistance, courba son front sous le dçspotismè 
du Directoire, et aucun souverain en Europe ne 
se leva pour la soutenir. . *.» 

Je quittai Blankembourg avec regret., 'J’évitai 
de passer par Berlin , ne pouvant^ être traité en 
roi par un roi allié de la république française'.: 
(ah! qu’eût dit l’ombre du grand FrédériçVl j’epsse 
été assez faible pour me' montrer à labour de son 
petit-fils dans un, incognito forcé! ) Le nouveau 
souverain marchait sur les traces de son prédé- 
cesseur,, c’est-à-dire qu’il craigpaif le ^oiiverne- 
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ment de Paris ; mais, d’un autre côté, il paraissait 
peu empressé de recommencer les fanfaronnades 
de cetAgamemnon.de théâtre, auquel la royauté 
doit toutes les calamités dont elle a été accablée 
depuis 1792.# : • V 

A Dresde non phisto’bfcin^ Voulut me voir qu’à 
condition que je ne ferais aucun état de mon 
titre: je m’y refusai. L'électeur, honteux de sa 
conduite, me fit complimenter à Léipsick parle 
major Christiania qui- ta’annônça l’envôi d’un 
subside de la part de son maître. II ësj des plaies 
qu’on ne cicatrise pas avec de l’argent. 

J’avais dans ma voiture, d’A varay, qiîi ne me 
quittait plus. J’y admis aussi le comte de Schouv- 
valof , aide-de-camp de l’empereur de Russie , 
qu’il m’avait envoyé pour m’accpmpagner à Mit- 
tau. C’était Un seigneur de bonne mine, ayant 
dç belles manières, et en fout digne de son père, 
l’un .des hommes les plus' aimables dé la cour 
de Catherine IL Il me rendi* mcfn voyage agréa- 
’ble, que je fis à petites jofirnées, car je mis plus 
d’un mois pour arriver à .‘ma destination. 

Jetais Suivi de peu de monde; le reste de ma 
maison prit la route de Berlin. La république 
française avait alors pour ambassadeur près de la 
cour dé Prusse, Sièyès, quiayait trempé ses mains 
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•/ * ';*• * *v .**• * v • • * ' - . • 

dans le sang de son roi-. Qn m’avait dit de me 
méfier de lui en vertu de la maxime de Sénèque : 

« *« » • • ' • , 

* \ ' ô *. . N 

. i . .VA/rM vitnriffi/m * 



• 



1 1 . • ' *• 'T ' •. 

(On ne cache un crime quVn en commettant un autre. ) 

Je fis mon entrée à- Mit tau le ; 20 mars (triste 
, , * » ; 
anniversaire encore- 'aujourd'hui^ On m’avait 

préparé une sorte de réception r oyale. LÊ corps 

des arts et métiers de'' la ville, en costume de 

• . y \ . ** • 

cérémonie , vinrent a ma rencontré ; ils étaient 

. 

précédés par les autorités militaires etciviles. Des 
troupes formaient- la haie ou étaient Vaugées én 
bataille sur mon passage, le.cariop grondait ;en 
un mot, je Fus accueilli comme l’aurait' çté l’em-- 
pereur. Cés égards auxquels depuis long-temps 
je n’étais plus .accoutumé adoucirent mon in- 
'.fortune/. • 



—X' ^ ^ J * ** 
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Description de Mittau ef du palais des dncs’de'Courlande. 
— Lps deux Birent ~'-don<lflfa*defyul 1 er envers le roi. 



— Lésincrie russe. — L’.empcrenr croyait toujours voir 
l’ombré de son gère. — Là cour tiS'roi.'— Pie VI chassé* 
de Rome. — Le chapeau-tricolore à*Vienne. — Buouaparte 
en Egypte. ^Débarquement desf’rançaii en Irlahljg^l^r ’ 
Iæ général Msfck. iule cRM<t iamflle royale de Naples 
en Sicile. — Le roi de Piémont chassé de ses États, i.- * 
C anse des malheurs de Piçhcgru. V- Faiblesse du comte 
d’Enlraigues. — Fauche-Borel cherche k gagner Barras à 
la cause du soi. > — Le mérquis de La Maisonfort — David 
Monnier .a^ent dç É»rbas, #— Querelle. — Le cÿié dé» 
Fleury. — Il brouille les affaires. — Monnier écrit au roi. . 

. ..*• *: • . • ■ l ; * 



«h « . 

MittAu, capitale des aneiços duchés, des sou- 
verains d^Coiiclande evdé Sénniga^ es P urne yiUp 
de fnoytqne grandeur ÿ^euplée-d’e^^iWaïK;- 
à treize mille âmes. KHe est arrosé© ]parS&e p% v - 
titeriVière noedtftée fcrcjsbach (Grapâ'Ruisseaq.). '* 
La plupart des majsons^çnt en bois, assez ’ or-. • 



vn. 
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nées, et commodes dans l’intérieur. On signale 
à l’attention des voyageurs les Mtimens en bri- 
ques. La population offre up mélange de lùthé- 
xiens, de juifs et de catholiques. Les magistrats 
civils ne sont choisis *que parmi ceux qui -pro- 
fessent la' première de <?es trois religions. Les 
moèursyÿ Rlittau, offrent un mélange original de 
la b o n hô'^é^r^hri ^ n çt def^v iy âci té pqîoua iâe ; 

ï.» f ■ I i W t^Qi'û fit h^itl ioIiaK à rvt>Ad40o 




«Àgfront une particulière. wLils jouissent 

du libre exercice^lè le^- cuJre.-,Uu<^çl/'e. exprès 
•» .^flyuppereur ttht à iùaçlisjrt^tUou la cathédrale 
jde Mittan pendant tout lpte/nps t que je demeiïre- 
Xais4^Ss cette vi^le. ; '*.* • 

*Lè' .château que je^his habiter est placé à une 
des cxtréxtiités (J? Mittau dônnant sur J la campa- 
gne, C’est un vas|e édifice àssez bieli «cmserjfcvdans 
Ja partie qui n’a pas souffert du dernieç incendie. 

Il avait été nouvellement deStiné à faire une ca- 

■ • ‘ , * a 

se'rhe,.ce qui en - avait gâté. lu so nj.br e ma^nifi- 

‘ T i -A. X..£ !.. 




au faîte deü'Jiamtfurs par], l’aimj}ù' d’une irtipé- 



vratrice de Rtjssie, il ay.pl. été prejanité du , trône 

S* * • t "* ^ || 

de Courlande dans les déports jde laSibçri^ppuis 
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rappelé une-segoude fois aux pompes de la sdu- 
veraineté, il abdiqua la puissance pour rentrer 
dans la vie priyje. Son fils,’ clé trôné par ses pro- 
pres sujets, vivait peyt-ètre encore. Je ne l’a» ja- 
mais, rencontré. , •. .* / . • 

Pjuil. 1"> n 'avait fait Içs choses qu*à demi ; mon 
appartement . celui dô la reine eLdu duc d’An- 
goulênpe furent meuhiés avec magnificence , et 
on ne songea même pas, à en préparer pour les 
seigneurs de ma suite et le» personnes de ma 
rfiaison. Nous rie trouvâmes, dàng' cet .immense 
château de forme’ carrée ohlongue , avec une 
grande cour au centre, que les quatre murailles, 
et'cela au pied de la lettre. Il fàllyt acheter tout 
cequi est n,éoessaire*à un- premier établissement 
aux dépens de macassette. Plusieurs mois s'écou- 
lèrent* ayant qu’on régularisât la soldé de mes 
gârdes-du corps , et sans -la noble hospitalité des 
habitons de -Mittau , ils auraient c téidaus l’impos 
sibilité dè fournir à ‘leur subsistance, leur 
avait accordé une sorte d hôtel, mais pas assez 
vaste pour les loger tous. Il était aussi entière- 
ment dépoliillé'de meublas, déboisa brûler et 
de fourrage. Je dus pourvôir à tcyrt, mais non 
sans épuiseï ines dernières ressources; * 

Je voulais laisser ignorer.à l’empereur ces dé- 

« •• . * * 

• « 5 . 
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tails de ménage , et nul de ses sujets n’aurait osé 

l’en instruire , tant était grande la terreur qu’il 

* » .j '».**, O . „■ * 

i tapirait; Paul l rr ne tenait pas à-élre aimé; être 
craint lui suffisait, et en cela on le servait à son 
gré, sinon au-delà dé ses souhaits. Au demeurant 
ce prince était plutôt à plaindre qu’à blâmer; - il 
n’avait pas l’entier usage de sa raison , une sorte 
de monomanie l’assiégeait constamment. Il 
croyait», comme Hamlet, que notre, poète Ducis a 
emprunt» à Shakspeare , voir'le.fantôme pâle et 
défiguré de l'empereur son père. Il causait avec 
Iqi, l’inrerrogeaitj et s imaginait en recevoir des 
réporisés. Cette vision troublai t ses facultés , et on 
avait, grand sojn d’eri dérober la connaissance à 
ceux qui l’approchaient imrîiédiatenrcnt. 

• C’est à cette halluc'ihation qu’il faut attribuer 
les caprices et les bizarreries de ce .malheureux 
prince; en lui étaient réunis les contrastes dé la 
magnificence»ét de.ia mesquinerie , de la rudesse 
et de la générosité. Par‘e*emplê, il avait d’abprd 
accueilli toutes nies demandes, puis il me laissait 
à l’écart, comme s’il éût oublié que j’étais son 1 
hôte et im roi malheureux. Depuis mort arrivée 
à Mitlau , sqs soins et s’e^prévenances avaient en- 
tièrement cessé. Je n’entendais même’pas parler 
de lui- Le comte de Saint- Priest que j’avais en- 



f ' 
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voyé à sa cour pour le remercier , ne pouvait ob- 
tenir audiepce, et cela après avoir été traité à so'n 
prènneiÇvôyage a Saint-Pétersbourg avec une dis- 
tinction’ qui. avait toute -1 apparence deTamitié. 
Cette conduite singulière.frappait toVjs'les yen» , 
et mon cœur .n’én' étail pas deciqrnraagé par les 
six cent mille livres de pension que l'empereur 
me faisait à’ cette époque, • • • 

Cependant il fallut prendre mon parti , en àt- 
. tendant que ce caprice passât. Je. m’occupai. à 
former mytr établissement. J’avais alors près de 
moi le comte. d^’Avaray y 1 Guiche pour ca- 
pitaines des gardes ; le. çomte de Çossé* lé mar- 
quis de Jaucoûrt., minis’tnes d’État sans porte- 
feuille;, le comte de La Chapelle - , ministre delà 
guerre; Je ffuc, de Viltequier, premier gentil- 
. homme delà chambre, le marquis de Sburdish|e 
vicomte d’Agoult, les phevaliers de Moptagnadet 
de Boisheul , écuyers ; l’abbé Edgewortîi de F*ir- 
mont faisant foyctionsd’aumônier sous Je cardinal 
de Montmorency, grartd-âurriônier de France^ et 
aussi en sèrvice près dé ma 'personne ; 3VI. de 
Guiihejripy,’ ancien membre des états-généraux^ 
* et dfc Couryoisier,tous deuXf maîtres des éequêtës. 
.il y ayait en outre troi§ abbés chapelains sefvant 

au secrétariat du : cabinet ;. CT», environ éin- 

. ’ ‘ 
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quante individus attachés plus particulièrement 
à ma personne et •& celle des mejnbrôs de ma fa 1 
mill#. Je dois désigner aussi .les dues d' À uhiont 
et de Fleury, premiers genlilhommes deJ a 
chambre 4 le prinqp de Pieilné çt quelques au- 
tres -qui me m’avaient "pas abandonné. 

Pendant môn voyage , la violence, dçs révolu- 
tionnaires romains et les Ordres du Directoire 
exécutif contraignirent le pape'Pie VI à se Retirer 
eh ■Toscane. La Suisse tomba aussi sous le joug, 
et je dus 'prévoir' que l'Europe ne s'opposerait 
pas, à .ces usurpation# républicaines. . Quelque 
temps apïès mon acrivçé â Mittau, j’eus l’espoir 
qpe la guerre allait recommencer êptrfi la répu- 
blique et l’Autriche. Lç généraj. Bernadotte 
ayant arboré sur son hôtel le pavillon tricolore, 
le peuple indigné l’arracha et le traîna dans la 
boue. Bérnadotte, peu satisfait des légères excu- 
ses que lui fit’ le ministre autrichien , quitta 
Vienne.spisleJçhamp. Cette-démdrche attira l’at- 
tention débouté l’Earope. GTn crut que la qué- 
relle*allait s’envenimer, -mais il n’en fut pas ainsi:; 
^a eotir impériale chêrcHa à se rapatrier avec la 
républjqtie, qui vendu# bien ne pas se nlontrçr 
trùp susceptihl^, ..'s'.'? - . \ i. 

Cf^joaême année , Buonaparte f .aventureux 
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cohune Uti homme qui croyait à spn étoile . s eng- 

barqua •poui' ■faire la-couqpète d’Égyptq. 11 ^>rjt 

Malteau moyen d’une simple sommation J'-çiqs 

il aHei survies rivages où saint Lôiûs avait éprou vé 
% . ' * r 4 , « # 
tantde. revers, faire briller, jl'faUt le directe nÇm 

* , < ^ *, , • I ^ ^ I. c," 

français xi un nouvel éclat. . 

• *• - «< •. ' •' /. 

JCeà grandes victoires, remportées par des su- 
jets *qué£ je ne pouvais' m’empêcher de regarder 
cbçnrog febéllés* n’etj étaient- pas moins 
mol uilhsqite t^viyes jouissances. J’étais hgù- 
reux d’ùppuenélre qu'aptes tant de'sièctes la cap- 
tivité de'saiét Louis avait éu&n été vengée ; qoe 
leâvïctomqsdes Pyràmixfeset' djibonVir avaient' 
réparé glorieusement lfe désastre- funestè de la 
Massoùto» Mais'ue rémermais ert' moi-même ces 
sentimèn| ? QÙ‘ au|ftiénttrop déplu%ux étrangers 

avec- lesquels Je vivais. C'était’ qn grief qu’ils île 
■■ v * ^ \t • ■, * . . 

m aùraiént jamtB(ypatftonnéj' ... - . 

L’Eurqpè, pendhnt l’année^ r^S ÿ fut 1 jàêu 
près t l’an qui fié ; là guerre continua seufemefit 
entre la république et l'Angleterre. Le/F ran^ais* 
commandés par le’ général Ilùrijbért, firent iitje 
■ ’descentévn Irlantle , le . 2 2 août. Ils. étaient alors 
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cinq mille hommes de troupes anglaises, sous 

les ordres de Cornwalis. * 

Cependant, vers le mois dé novembre de 
nouveaux symptômes de guerre se manifestèrent 
au fond de l’Italie. Lé roi de Naples,' poussé par 
leï Russes et les Anglais, se déterminai commen- 
cer tes hostilités lé 21. Il avait à la tète de son 

l . 

armée le général autrichien'Mack, dont la répu- 
tation militaire était complètement usurpée: il 
débuta d’une manière brillante, s’euiparatle Rome 
sahs coup-férin,"y appela Ferdinand ïil, auquèl 
on retidit des homieurs extraordinaires. Mais le 
4 décembre H fut complètement défait à Citta- 
Castellana. ' . , 

Le général Çhampftinuet , qui Commandait les 
Français,- chassa devant lui les Napolitains jus- 
que dans Naples. La famille ravalé, forcée de fuir 
en Sicile , eut à peine le temps d‘emporter ses 
trésors. Une république parthenopéenne fut éta- 
blie dans le royaume de. Naples,* et là -encore 
commencèrent les horfçurs de la révolution: 

Le coütre-coup atteignit mon beau-frère, le 
roi de Piémont. Investi dé toutes parts, cerné 

t *V • > * 4 * 

dans sa capitale sans pouvoir se défendre, il re- ^ 
eut l’ordre du Directoire de descendre du trône 
et de se*retirer dans Ja Sardaigne,- qa 09 dai- 
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gnait lui conserver. Là aussi je fus frappé dans 
une autre partie de ma famille. Je voyais de tous 
côtés tomber les coui-onnej des miens, et l’ave- 
• nie ne. m.’ offrait que des désastres. 

Cependant je persistais a lutter, cojitre ma 
funeste destinée* je rtégôciais dans ce moment 
pour ressaisir le titre dont on me déniait le droit. 
J’ai dit comment la révolution, du 18 fructidor 
avait brisé les liens qtii m attachaient a Pichegru. 
Ce digne général 1 fut vicjime de la perfidie deMont- 
gaillaççl et de l’étourderie du comte d’Entrai- 
g ues. Ce dernier ne se méfiant pas assez de Buona- 
parte, et se reposant sur son titre, litigieux de 
Russe naturalisé, Se laissa surprendre et arrêter, 
lors de la chute de la république de Venise, près 
de laquelleâl remplissait pour là Russie \es fonc- 
tions d’ambassadeur. Conduit à Milan contre le 
droit des gens , là crainte de la mort et les dou- 
leurs de la torture lui firent avouer des secrets 
qiÙil aurait dû taire. Il Vernit des papiers impor- 
tais, ét plus tard il essaya par des mensonges 
justifier sa faiblesço^ 1 - mais if «ne put 
tromper. * 

Cette faute eut des suites incalculables. Elle 
-comprdrnit -Pichegru , le Directoire 
grand avantage, et-èn définitive ce fut moi qui 
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en souffris. Cependant , tandis qud les secrets 
les plus- intimes de mon cabinet «étaient trahis 
d’un côté par la perfidie, et de l’anlru par là fai-» 
blesse,, je.trçu vais d[e£ serviteurs pltfe fidèles, 
qjio-rieii n’ecartait'de.la jigné de leurs désirs, 
et qui travaillèrent sans relâche à-.me mettro én 
pfed sur 'le trône tle m'es pères. ^ ' ' • * 

; Dans le nombre, je dots ÿgnôler Fàucbe-Borél 
doht^ je le répète ici avec regret, je n’ai pas 
encore récompensé les services- comme ils fè 
.méritent , parce qu’il .jf mis par ses imprüileircés 
une barrière entre' lui' et moi. J’ai souvent h-e- 
gretté qu’il y eut tant d’amoqr-propre avec Jaut 

débilité, * 

. Faucbe^qrel.^ auquel je crevais le retour de 
Pichégttî^aiï gouvernement monarchique , avait 
de’suivi cegenéralà Paris, .toujouts-dans l’intérêt 

V • ‘ * r ’ * * . ' <♦ ‘ jj, •% 

maeanse et pour l’engager à se déchirer aussitôt 
qu’il yeruHrit jourà le faire avec çuccès. Le 1$ frOc- 
tidor le frappa comme tant tVautrçs royalistes^ 
il fut.poyr^uivi .et dpt se cacher pour 'imiter la 
prison* ou fexil. La maison où il -avait cherché 
un» refuge é|#it fréqqpntçe'par Botto, -secrétaire 
particulier du directeur Barras. Qî.dqrnier vit 
sans -d’abord le reconnaître;; il s’établit 
enfre eux 'ofertaipe intimité , et mon - agent 
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l’ayant sondé ses dispositions à mon égard, en 
fut satisfait et le chargea 3e, propositions pour 
son.maître. . • • 

Barras' répondit à Botto à mots , couverts, 
mais de! manière ce.penda v nt à donnerai, e grandes 
eçpéfcmces pour l’avenir. Fauche'forma aussitôt 
le projet dé nouer une intrigue de ce côté , et il 
demanda so«s le, rtonx Supposé de Bouilly un 
passeport quj lui permit dé quitter la-France saps 
péril. Il alla d’abord à Stràsbpürg, où il s’aboucha 
avçc le "président dp Vizin , L’uTVde mes agens 
daqs cette Ij, se rèndit 'ensuite à Berlin, 

ipaisil n’osa venir me join dre à Blânçkembourg, 
ne croyant p^ la négociation secrète assez 
avancée*. "En se dirigeait à Londres ^.ù.rappe-" 
laiçnt .des intérêts importans-, il s’arrêta à Bâm- 

•^ our 8- ' . . * .. v ‘ 

Le* marquis- de La Maisonfbrt, l*qn de mes 

dévoués,' était alors dans cette tille. Üne liaison 

• *. « ■ * ■ • ■ *' t ' « 

amicale; s'établit entre- eux. Le premier, instruit 
par Bord des’ espérances qu'il fondait Sûr Barras, 
put recevoir David Monnier, qui vint, en pctô- 
bfre i ~£ 7 , à Uajmbourg, avec l’intention, d’y voir 
Borel, pour traiter avec lui, de la part du dirfecteur. 
David Monnier était filmi chez lequel mon ageftt 
avait trouvé \trfe retraite lors du 18 fructidor. 
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îîê pouvant s’entendfé avec ce dernier, qui était 

alors à Londres, en la compagnie de Piçhegrû, 

il se confia' à La Maisonfort. * 

David Monnier, ecclésiastique de robe , ancien 

rédacteur et propriétaire du journal le, Courrier 

Universel avait été lié avec tous le, s députés 

de l’opposition royaliste} après le v$ il rédigés 

sous un faut nom le Courrier- de Part*,. où 

• 4 r\ ;v • t 

étaient manifestés les mêmes sefitimens, mais avec 

plus de rétenue etd’adrçs^p. On ne çàurâit blâmer 

Da\id d’avoit jôtié ùn Tôle indigne de sa robe-; 

comme tant d -autres*, il avait compris qu’il fallait 

queVÊglise redevîntmilitante,daftsïa-grandecrise 

révolutionnaire’ qui nienaéait l’ordre social et là 

religioto. Opposanria presse à lapresse., les clercs 

ne devaient pas avoir le scrùpule de s’armer de 

la plumé. . , ’ . 

Il crut pouvoir compter sut Laf Maisonfort, 

1 (Somme sûr Fauche, et en cela il avait raison ; mais 

f r ' •* ■ 1 .■ . j* • ^ •' • 

ce dernier, qui voulait diriger à tui rseql ce com- 
plot, se plaignit vi veinent dû rçranyjis, eh disant 
qu’il avait été sur ses Brisées, «il prétêûdit me 
fairepartager sa colère, et je lui; répondis un jour 

qu’il revenait stjr ce texte par uh vers que R*- 

• • * - < «. *»***. * ’ 0 

çine met dans la boucbe'dP'îoad : . 

' ■ \ •* . . • ‘ 

Qu'imparte de quel braS Dieu- daigne se servir f 
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•Mofinier raconte que, mis par Botto en pré- 
sence de Barras, ce dernier lui avait dit: — Mes plans 
sont faits , ilesttemps que tdtitféla finisse. Partez, 
je ni expliquerai ^quand on s» sera expliqué . In- 
demnité et sûreté, v'oilit ce que je demande. ’ * 

Dès que La Maison fort fut dans le secret, 11 se 
bâta de m’en faire part, tàhdis que Fauche, par 
des motifs que je ne comprenais point, persistait 
à rcffen faire un mystère. Il voulait Sans doute 
tout terntinet, afin' d’acquérir un plus grand titré 
à ma reconnaissance, en Aie présentant l’affaire 
conclue. Je sentis toute l’importance de ce que 
nie mandait La Maisoilfort, et crus qu’une telle 

négociation valait la peine d’êtré suivie, sans in- 
* » • 

termédiaire,,par ipûk En conséquence j’én voy ai 
vers lp milieu de noveriSbre, à, Hambourg, le duc 
de Fleury, investi de pies pleins pouvoirs. Je mè 



trompai dans ce choix. • 

Le ddc'de Fleary est pleih d’attacbementà ma 
.personne, il a autant d’hoéneur'que de délica- 
tesse. Mai j.tbut l’effraie, •iljhesite, tâtonne, et ne 
• ’ *• • # * ’ * '• • 
sait jamàis prendre urve*détermination^D’Àvaray 

me disait un^fois en parlant de lui : Chaque fois 
qi*fe>oîtf le duc .de Fleury s’approcher d’un 
verre d’eau, jp tremble qy’il ne s’y jQoiç. . • ■ 

, J’ayoUe donc que feus la. main malheureuse 
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dans mon choix; mais le duc avait tant d’affection 

pour ses maîtres, que je me laissai entraîner. 

David Monnier revint à Hambourg , ainsi c^ue 

Borel. Ils entrèrent tous les deux en conférence 
• . * . 

avec le’ duc de JFle.ury et, La Mafsonfort. 11 ne 
s’entendirenfpas d’abord ; les ambitions se croi- 
sèrent. Bref, les 'choses s’eriibruuillèrent à tel 

* ' • ’ » • ‘ * * * • • k . '• 

point, que le duc de jfleury déclara à fauche 

et au marquis qu’il défendait à Thoveney, mon 

agent à Strasbourg, de délivrer un pa^se'port pour 

Mittau à David Molinier. Ce ileruier m.’écrivit 
’ . * • .»**• 

alors la lettre suivante : 

j J ' 

• , * 

«Sire, 

vv. ;■ ' . • . i 

• • • • 

• * » , * ' 

« Yotpe agéntconfident jej r LoaisjfauChe Borel , 

^ porteur d’un billet deVotre Majesté qui foi servait ' 
' »dè lettre de gréance, m’a pnédejne chargerd]ou- 
» verture»pour le rétablissement de la n^nnarchie 

• eii Franoe. La négociation a été suivie, •elle" a 
» développé un plafoJlune exécution, facile., il ne’ 

• restait plus qu’à Iiêf pai\écrit. deux hommes 

•dont on pouvait.dou’ter , Jopsqu’uq malentendu 
« a changé la forme de vos cadres." • * ♦ • 

• J’avais demandé à Votre .Majesté la confirma»- 

• tion dés pouvoirs qur’m avait été transuai^. Au 
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» lieu de cela, ces mêmes pouvoirs ont été accordés 

• à AI. le duc do Fleury. Dès lors, mon rôle était 

• interverti, -..et je .devenais l’agent de l’homme 

• ailquel je m’étais présenté au nom de Votre 

• Majesté. M. le .dpc. et- moi n’ayons pu nous 

• entendre. Je voulais avoir l'honneur dp porier 
» mes expressions devant Votre Majesté^ mais 

• on m’a refusé un passeport. Cependant on s’est 

• trompé en croyant m’empêcher d’accuser à 

• Votre Majesté la négociation que j’ai comnien- 

• c^e, ou de tendre à son exécution; le honheur 
» de votre empire, celui du peuple semblent atta- 
chés au retour eu France de Yptre Majesté. 

• J’ai donc crif devoir cônfiér cette affaire au gé- 

* • | 

» néral Pichegru, livrant ensuite, d’après son avis, 

• la négociation à des hommes d'Etat, et à un 

• prince magnanime ( le prince de Condéj, qui 

• seuljj en ce moment peuvent- vous transmettre 

• nos vœux et nœ pensées. Le temps presse, 

• il iiftst difficile d’attendre d’autres. temporiga- 

• tiôns, permettez donc, 'sire, d’npprbclier de 

• Votre Majesté le sujet fidéje (La Maisoi^fort) 

• qui a déjà obtenu nue fois votre bienveillance, 
ifetaui a partagé mes travaux. Il vous donnera 

• des détails que je ne |>uis votis donner n)oi- 
» même. Sa modestie l’aentpèché de vous deman- 
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,< . # * •* 

»der des .pouvoirs que je' vous supplie de lut 
■» accorder dans l’intérêt:-. de Votre Majesté. Si 
» vous consentez, Sire,. qije je trayaille à la causé 
» de la monarchie , faites que vos sages volontés 
»ny? soient trawsmises^par un hotnme avec lequel 
• je-puTsse* m’entendre. M. de T>a Maisonfortn’a 
» comnl mpi d’autre désir que Hè mériter une 
.» pla'ce dans l’estimé de Vofre Majesté, etc.- 



' #* * , ' * ^ 
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CHAPITRE- XV. 



Un Russe et un Anglais. — Mémoires de David Monnier, 
— Conditions de Barras. — Le toi reçoit Fauche Borel et 
' le marquis de La Maisonfort. — Rupture et, raccommode- 
ment. — Fauche-Borel écrit à Barras. — M. Eyriez. — 
Suite de la négociation. — M. Tropès de Guérin. — Sa 
lettre de créance. — Le t8 brumaire détruit cet espoir. 

— Autre .voie de -négociation'tivéc Barras. — L’âbbé de 
Monjesquiou en est l'intermédiaire. — Lettre du roi au 
directeur. — Réponse. — Fouché va trouver' Bonaparte. 
— Récit de celte intrigue. — Fausse politique de l’abbé de 
Montesquion. — Il est des ipenêesque le roi ne dévoile pas. 

— Le pape Pie VI et le cardinal Maury. — Le roi écrit* au 

Saint-Père. — Pourquoi il écrirait au Mufty. — Mort de 
Frédéric-Guillaume. ' 

• * 

* 

La guerre civile ainsi déclarée entre gens de 
même bord fut poursuivie > selon l'usage, avec 
une véhémence do‘nt meâ intérêts eurent à souf- 
frir. Le duc de Fleury, de son côté, m’écrivit 
contre le trio hostilè. Ceuxr-éi allèrent à Berlin ? 
conduisant avec eux Pichegru, qui prenait l’affaire 

16 
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à cœur. Là, ils en conférèrent avec le comte 
Panin ambassadeur de Russie près le roi de 
Prusse, et le g’énéral anglais Stamfort. Il fut 
décidé qu’on m’enverrait un mémoire plus dé- 
taillé que les lettres qui m’aVaient été adressées. 

Le mémoire que je reçus, en effet, était un 
acte d’accusation contre le duc de Fleuçy, qui, je 
l’avoue, avait tenu, dahs toute cette affaire", une 
pauvre conduite. Il m’avait d’autant plus fait de 
» tort que, m’en rapportant à ce qu’il mejnandait , 
j’avais d’abord blâmé la communication faite par 
les trois amis, à des ministres russes et anglais, 
puisxléfendu à Fauche, à La Maison fort, et à 
Monnier, de venir à Mittau*; en les prévenant 
qué je the réservais dorénavant de fixer le éaode 
de mes relations et le' choix des agens. Le mé- 
moire qu’ils m adressaient se terminait par une 
demande formelle de lettres patentes que je fe- 
rais dresser, et par lesquelles, en ménageanlrna di- 
gnité de monarque, j’assurais à Barras sa sûreté, 
ses propriétés et ma bienveillance. 

A la lecture de cette pièce, je compris qu’il 
importait à ma cause que la négociation fut sui- 
vie. Jefis donc rèpondreeudef termes favorables, 
et engageai Monnier à retourner pour demander 
à Barras des ' pleins-pouvoirs plus amples. Je 



v* 



Diqitized t 



ale 



Dfi LôOTâ tVlII. S4S 

pénnis en, même temps à Fauche et art ttiàt quii 
le voyage à Mlttau. Ils ne se le firent pas dire detit 
fois, et arrivèrent biéfitôt. ndrt- sur lë même thé- 
val comme les quatre fils Aÿrûon, mais dans h 
même voltute. 

Jë les reçus en présëfice de d’Ataray et de 
Saint-Priesf , et après aVoir entendu la lecture 
d’üü mémoire que me fit le marquis, je l'envoyai 
à Saint-Pétersbourg, communiquer âü cs&f la 
marche de cette affaire. De son côté , Fauché se * 
fendit à Wesel afin de poursuivre la négociation 

avec le mandataire du directeur. Mais , au lieu de 

* ■' 

Monrtiéf, qui avait promis de venir le joindre, il 
trouva une lettre détruisant toutes noS espéran- 
ces. Barras paraissait abandonner ses projets', et 
je donnerai plus tard l’explication de cette con- 
duite de sa part. Cependant une seconde lettre 
de Monnier vint bientôt ranimer notre espoir. 
Elle annonçait qu*il viendrait s’entendre aVéc 
mes agens dés qUe Barras aurait terminé certainé 
affaire: qui l’occupait alors. 

Par malheur lés jours s’écoulaient, et Monnier 
ne paraissait pas: Dans cetté conjoncture Fapchè 
imagina de s’adresser directement à Barras , il lui 
écrivit à cet effet une lettre à double sens, et 
terrain d en le priant de lui envoyer Botto son 
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secrétaire. Quant à David Monnier, nous apprî- 
mes bientôt qu’il avait été enfermé au Temple. 
Sieyès ayant sii quelque chose de ses démarches, 
avait voulu l’en punir , peut-être même espérait- 
il envelopper Barras dans la même proscription. 
Il est du moins certain que ce dernier laissa 
arrêter son agent sans paraître s’intéresser, à lui, 
cependant il le fit sortir du Temple au bout de 
quelques mois. 

« Fauche avait signé sa lettré à Barras, du nom 
de Borelly : elle lui fut remise tandis qu’il était 
au conseil avec ses collègues et 3VI. de Talleyrand 
Périgord-, alors ministre des relations extérieures.- 
Barras, voulant agir de'ruse, donna connaissance 
au conseil des propositiofis du faux Borelly. M. de 
Talleyrand dit qu’il serait peut-être bon de con- 
naître à fond ce que cet homme se vantait de 
savoir; le Directoire exécutif acceuillit cet avis, 
et Barras, airtsi autorisé officiellement, put suivre 
en particulier son intrigue. Il . envoya* alors 
M. Eyriez vers Fauche-Borel avec .une lettre de 
créance. Fauche écrivit directement à Barras par 
l’intermédiaire de M. Eyriez, qui méritai t toute 
son estime et appuya de ses propres sollicitations 
celles de Fauche auprès du directeur. 

Celui-ci reçut cette dernière dépêche vers le 
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mois de septembre 1799- 1! résolut d’y répondre 
franchement, la situation des affaires lui faisant 
craindre la. charte prochaine de la république, 
alors battue sur tous les points. Barras , feignant 
toujours de croire à la signature du faux Borelly , 
consulta deux de ses collègues, Moulin, Gohier, 
ainsi que le ministre de la guerre et* Fouché; 
tous décidèrent qu’il fallait poursuivre l’affaire. 
En conséquence*, le directeur choisit pour agent 
M. fropès de Guérin, qui reçut le titre d'envoyé 
extraordinaire y et de ministre plénipotentiaire dé 
la république française , sur la rive gauche du 
Rhin , à-Bruns(vick. Cette pièce est datée du t 4 
septembre. 

M. Tropès de Guérin se mit aussitôt en routé!'. 
Il s’aboucha • d’abord à C lèves avec M. Eyriès j 
qu’il pria de l’accpmpagner à Vesel , pour lui ser- 
vir de correspondant auprès, de Fauc he, auquel 
il remit une lettre de Barras , conçue en ces 
termes : 

« Je reçois, monsieur, votre lettre, par Fin- 
» termédiaire de M. Eyrios ; je l’ai comtnuniqiiée 
»au Directoire, qui a ordonné, au ministre' des 
• relations extérieures d’accorder un; passeport 
» au Citoyen Guérin , porteur de k présen te.*V ©us 
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» pouvez avec confiance lui communiquer les 
•pièces que vous m’annoncerez être d’un intérêt 

• majeur pour la république et pour i&tn *n par- 
» ticuliir. Recevez me» (élicilptious. 

' " * » Signé P. Barras. » 

Fauche- s’entendit aisément avec le nouvel en- 
voyé ; ils convinrent des dispositions préliminai» 
res , et M. Guérin retourna à Parts pour recevoir 
du<directeur son dernier mot. Tout allait se f er» 
miner dans mes intérêts, lorsque Buonaparte 
arriva d’Egypte, et changea, en quelques jours, 
If/ace des choses. Le Directoire fut renversé, U 
négociation rompue, et la colère du premier 
consul tomba sans ménagement sur tous ceux 
qui sep étaient mêlés. Ainsi fut brisée sans re- 
tour une trame assez bien ourdie, et qui aurait 
pu réussir, si Moreau , sur lequel je comptais , 
s’étàit allié à Barras et à Pichegru, 

La chute de Barras m’affligea doublement, car, 

• afin de me mieux assurer de ses dispositions, je 
l'avais fait attaquer par une autre voie que celle 
de mes’agens prdinaires, qui aimaient trop à se 
faire yaloir, et donnaient ainsi aux intéressés les 
moyens 4 e . déjouer mes projets. Je suis persuadé 
que leur indiscrétion avait beaucoup contribué 
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à mettre Sieyès dans le secret , et que ce fut par 
ce méchant homme que Buonaparte^ en eut con- 
naissance à son tour. Aussi ne pie livçais-je qu-A* 
vec réserve* à ces messieurs , non que je doutasse 
de leur fidélité , mais parce que je craignais leurs 
imprudences. • ' 

J’avais à Paris, pour chef de tous mes agens, 
l’abbé de Montesquiou, politique sage et peu 
communicatif, et qui jamais ne compromit ma 
cause. Ce fut donc à lui que je m’adressai. Je l’en- 
gageai à se mettre en rapport avec Barras , mais 
de manière à ne .pas lui laisser croire que je pre- 
nais l'initiative. L’abbé se conforma. à mes in- 
structjpns, il fit agir auprqs de Barras plusieurs 
meipbres du cqrps législatif. Après .quelques 
pourparlers, le directeur voulut avoir de moi 
une réponse positive à ses demandes, qui éta*|pt 
toujours les mêrpes :*sureté , indemnité etc*.. 
Désirant, démon côté, terminer cette affairf» je 
lui écrivis en ces termes : • . 

« J’oublierai tout ce qui sera antérieur à ma 

» rentrée. Voilà, monsieur le vicomte, ce .quç je 
, * •••*,* * « 

» puis assurer à vous d’abord, et ensuite à tous 

i les Français. Vous aurez assez de prudence poür 

» vous tenir à l’écart dans le premier jnoment 

r Un voyage -d'un. an*en ïtgfce et. en Angjeterre 
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• respect et ma gratitude. Je oonviens que Si je 
» réussis dans ce que je vais tenter, 'j’aurai acquis 

• des droits à votre clémence. Le passé doit être 

• pénible pour tous, le mieux est donc de l’ou-, 

• blier;je me repose en cela sur les--*vertus 
«de Votre Majesté. ‘Le plan de conduite future 

• dont elle daigne me faire part ramènera infail* 

• libleraent en France la concorde et le bonheur. 

•Jfe Be doute pas que tous ceux qui ont des re- 

• proGhes à se faire ne se tiennent en paix à 

• l’écart. Quant à moi , je tâcherai de me perdre 

• dans la foule, et la protection dè Votre Majesté 

• me secondera. Je la regarderai comme une fa- 

• veur , et nCtn comme une récompense. D’ici là, 

• je chercherai le plus possible à faire connaître 

• vos intentions paternelles /lesquelles pe peu- 
vent manquer de; vous attacher tous les-çœurs; 

• le mien est d’avance à Votre Majesté , etc. 

* * » 

. • . » Barras. » v 

« 

Je remarquai qu’il avait évité de prendre le tj- 
tre de directeur., sa qualification dë vicomte, et 
surtout cellè tje sujet. -G’éïait sans doute afin dé 
ne pas se mettre én entier dans ma dépendance, 
jusqu’au moment venu. 
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• Charmé de ces «assurances , je m’occupai avec 
plus de réserve de l’autre négociation , qui me 
parut beaucoup moins importante ; je crus dès 
lors que Barras m’était acquis ; ce fut aussi 
la pensée de l’abbé de Montesquiou % qui me 
tenait au courant de Ses communications jour- 
nalières avec lui. Barras .prétendait faire nom- 
mer au Directoire deux hommes à sa dévotion , 

, * f 

au moyen desquels il se flattai f d'assurer' la 
contre-révolution. Tout de ce côté marchait à 
merveille’, lorsque l’abbé de Montesqoiôu com- 
mit une grande faute, et qui eut des conséquences 
incalculables : voici condmeht : 

Fauche avajt manœuvré de manière à s’assu- 
rer l’entière cônfrance de Barras, qui , emporté 
par sa, légèreté naturelle, lui avoua qu’il avait 
avec moi des relations tendârrt à npus rappro- 
cher. Fauche, loin de le blâmer, exigea seu- 
lement d’être compris dans cette affaire. Voici ce 
qu’il m’a conté depuis à ce sujet, et ce dont 
l’abbé 'est convenu , en. ( Ô 1 4* Je vais I e laisser 
parler JuWméraev . 

, tll me parut naturel que Barras, en homme 
d’esprit, craignit que la - république n’eût. {un 
terme ; or, dès qu’il croyait sa chute possiblç, il 
devait chercher à se mettre à couvert. Cette pen-t 
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sée était la mienne ; nous nous étions beaucoup 
r-eui nés depuis 1789, pour, au résultat, nous 
enfoncer plus avant dans les ténèbres'; les aveu* 
gles ne s’en apercevaient pas encore, mais moi, 
je voyais bien qu’on poursuivait le système d’a» 
lors 5 ç’était -arriver de convulsion en çonvul- 
sion-à une mort -absolue ou à un despotisme 
qui pourrait s’appuyer par l’épée du premier 
général assez audacieux pour renverser la ré- 
publique. Dans cet état de choses, le mieux était 
de revenir à peu près au point d'où on était 
parti. * . - 

» Ceux qui tuent leur roi ne peuvent guère 
espérer le pardon d’iin tel crime , qu’en rendant 
de grands services à son successeur. “Vous rame- 
ner sur le trône de France, était, Sire, s’assurer 
l’impunité du meurtre de votre auguste' frère 
•t je me promis de m y employer de tout mon 
pouvoir ; j’entretins donc Barras dans ses bons 
sentimens et me.mis en mesure de me faire ad- 
joindre* à lui par l’abbé de Monte6quiou. Je 
croyais avoir affaire à un homme d’état, dégagé 
de toute passion* et qui verrait avant tout 
FinféKèt de Votre Majesté^ mais lorsqu'on parla 
de ma eoqpération gu saint prélat , il se signa 
comme si on lai eût proposé de faire un pacte 
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avec Satan , et ne voulut à aucun prix consentir 
à m'admettre dans la négociation il me fit 
même savoir qùe mon nom figurait sur la liste 
de ceux qui seraient proscrits à la rentrée de 
Votre Majesté. 

» Peu' charmé de cette perspective, et afin de 
l'éviter, je me rangeai sous une autre bantlhere, 
sous celle de Buonaparte,auqueljefisde&propo- 
sitions tandis qu’il était encore enEgypte.Ce fut ce 
refus maladroit de l’abbé de Montesquiou qui me 
fit appuyer de tous mes moyens la révolution du 
1 8 brumaire, que j’aurais pu empêcher* en ma 
qualité de ministre de la police; il -en advint le 
consulat , l’euipire et un retard de quelques an- 
nées de la rentrée de Votre Majesté. » 

Tel fut l’aveu qne me fit Fauche ; je n’eus pas 
le droit de m’en plaindre ; la faute était due en- 
tièrement à l’abbé de Montesquiou, qui ne com- 
prit pas que là ou il s’agissait du rétablissement 
de la monarchie il fallait mettre de côté toute 
considération secondaire. 

J’ai voulu rapporter en eiitier.les détails de 
deux tentatives dont le biit était le même, afin 
dp prouver que je ne négligeais rien pour rele- 
ver le trône de -mes pères. Maintenant, je vais 
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revendre les choses de plus haut , et me repor- 
ter à la fin de 1798. Il est d’autres négociations 
sur lesquelles je pourrais m’étendre , et dont le 
copte de Puisaye était, à Londres, la cheville 
ouvrière ; mais il me répugne de citer des faits 
dans lesquels je jouerais le rôle Accusateur en- 
vers des personnes investies de mon amitié, ou 
qui avaiept embrassé ma cause de^ onne foi. 

Lorsque j’appris la conduite indigne du Direc- 
toire envers le pape, j’en fus vivement affligé, 
et je me crus dans la nécessité de lui exprimer 
mes sentimens de compassion d’une manière plus 
précise que par la-bouche de mon agent. C’était 
alors le cardinal Maury , archevêque de Monte- 
fiassonne et de Cornetto, 

Qui depuis... Borne alors estimait ses vertus. 

J’ai dit Rome pour le vers, mais l’émigration 
française attendait aussi du cardinal un second 
aigle Meaux , ou un car.dinal de Ximenès. 

Où était-il lui-même en ce moment?.. .en fuite 
comme Ja plupart des memSres du sacré collège. 
Il s’était croisé, en sortant de Rome, avec le com- 
missaire du Directoire, Faypoùlt , chargé de le 
faire arrêter. Il parvint à s’évader , alla en Aile- 
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megne, puis sé pendit à Mittaü. Je transcrirai là 

conversation que nous eûmes ensemble. 

Il ne pouvait donc plus être mon interprète 
auprès de Pie VI. J’adressai à' Sa Sainteté une 
lettre que l’abbé^ Faure se fit un plaisir de lui re- 
mettre. Ayant^pusu ma missive dans ladoublüfe 
de sa rédingote, il se mit eh route, persuadé qu’il 
accomplissait^m dévoir religieux qui lui obtiens 
draitlesihdulgences.Cettelettres’exprimaif ainsi: 

kTftfcs saint Père, 

• • 

♦ Permettez, au milieu de l’affliction qüi volts 

♦ frappe, que la voix d’un fils tendre et resped- 
itueux s’élève pour vous Offrir les consolations 

♦ de la sympathie, puisqu’il ne lui est pas per- 
»mis de vous en donner d’une autre nature. Ma . 
» tristesse serait moins profonde, si l’attentat com- 

» mis sur Votre personne sacrée ne l’avait pas été 
» par des Français. Mais, Très Saint Père , ce sont 

♦ des enfans égarés, daignez leur pardonner, et 

♦ surtout ne pas ehv.eloppèr dans leur crime la 
» France, qui sera toujours le royaume très çhré- 
» tien, comme Votre Sainteté né cessera jamais 

♦ d’être lé' successeur desaibt Pierre. Les seuls 
«coupables sont les tyrans qui abusent, ou qui 
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iplûtôt cdrtipriment mon peiiplé: Votrë Sairl^ 

» teté ne cohfondra pâs les màlfiiitëui-s aVec lèiirî 
» Victimes , et ses prières , plus agréables à Dieu 
trdans ces temps d’éprèüve et de tribulation; 
» Seront , j’ose l’en conjurer, plus spécialement 
«dirigées sur cette hatiott qui reSsentd’uhe ma- 
* bière si terrible les effets de la col'èré céleste. 

» Quant à moi. Très Saint Père , je-renotivellé 
« à Votre Sainteté les assurances dé mon attache- 
«ment inviolable au Saiht-Siégé, et de ma Véné* 
«ratioh pour Votre personne sacrée avec léS-*- 
» quels , etc. 

« Signé LouiS. fc 

Je croyais devoir employer envers le pape ces 
formes respectueuses qu’un roi est tenu de pren- 
dre envers les ministres de toutes les religions , 
quelle que soit d’ailleurs son opinion. Je trai- 
terais le mufti de seigneur très vénérable , si 
j’avais à lui écrire, et si je lesavais homme de bien, 
je n’hésiterais pas à lui demander sa bénédiction. 
Une des choses qui m’oqt le plus frappé dans 
Buonaparte, ce sont les égards qu’il a toujours 
eus pour les ecclésiastiques et la religion. Lorsque 
son ambition le porta à attaquer le pape comme 
souverain temporel, il essaya vainement de se 
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Etat politique de l’Europe à la fin do i;t,8. — Pourquoi la 
Prusse et l’Autriche ne déclaraient pas la guerre à la répu- 
blique française. — Réflexions du roi. — Paul I- grand- 

maître de Malle. > — Une sécoudç coalitiçn. se forme. 

Quand le rzar cessera-t-il de bou Jér le roi ? — Son caprice 
cesse. — Fragmens d’une tic ses l'eurcs. — Il traite bien 
M. d’Avaray. — Le roi envoie à Paul I*. le cordon de 
Saint-Lazatre. — Il profite de I g nouVollc bienveillance du 
czar. — 1] le prie, de récia mer àfVienne le départ de Ma- 
dame Royale^. — Réponse laconique de Payll". —Il 
l’Autriche à rendre la princesse au roi son oncle,’— Ar- 
rivée de la reinq. — Récit de l’entrevue du roi avec Ma- 
dame Royale. — Ce qu’elle dit-à flffié de Fiimoht. 

v 

v - . • . .4? . êL . ■ ’• 
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A la fin de >798, l’équilibré politique était 
rompu plus que jamais en Europe. Il y avait un 
pape, parce que l’église de .Saint-Pierre ne peut 
manquer de che f; mais 1 l n’y avait plus d état 
pontifical. Le trône de Naples, était renversé; le 
roi fie Piémont venait detre chassé de ses do- 
maines dé terre-ferme, le duc de Toscane'était 
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menacé du même sort ; le duché de Modène su- 
bissait la loi commune qui allait atteindre celui 
de Parme. L’état de Venise avait disparu, et à 
la place de tant de souverainetés antiques s’éle- 
vaient de jeunes républiques turbulentes, exem- 
ples plus dangereux pour tous les peuples disposés 
à se lancer dans le sentier glissant des révolutions. 

Trois ans à peine avaient suffi pour amener 
des changement qui bouleversaient l’œuvre des 
siècles. Et pour les maintenir, la république fran- 
çaise se montrait de fous côtés armée et mena- 
tante. Ce n’était pas assez d’avoir conquisles 
provinces rhénanes, > la Belgique , la Hollande 
et la Suisse; elle avait. encore fait trembler l’Es- 
pagne, force la Prusse à traiter, et bouleversé en 
entier l’Allemagne. , • 

Tant de'choêesincompréhehsihlés étaient Sien 
capables d’attirer l’attention inquiète des monar- 
ques, surtout en voyant cette^république enva- 
hissante, tourner les yeux vers une autre partie 
du monde, s’emparer, de Malte autrefois 'le bou- 
levard de la chrétienté , avoir fait en-' se jouarit 
la conquête de l’Égypte, et portant déjà le dra- 
peau tricolore dans les«-plus riches contrées de 
l'Asie. * ' s'- : À . 

Les souverains regardaient donc avec terreur 
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le cplosse de )a démagogie toujours prêt à les 

dévorer ; certes le J momeut était venu , ou jamais , 

■ » * 

de former une ligue formidable pour l’étouffer, 
ou s’opposer à ses dévastations. Mais des calculs 
d’intérêt arrêtaient encore les rois? Celui d’Espa- 
gne avait l’indigne Liblesse de flatter les assas- 
sins de sa famille, la Prusse avait vendu ses 
anciens principes argent comptant,- elle avait 
d’ailleurs besoin de calme pouf établir sa nou- 
velle puissance du côté de la Pologne; un motif 
semblable retenait l’Autriche. Elle craignait de 
perdre les étatsde Venise dont la possession ne 
lui était pas encore bien assürëe. 

La frayeur avait, fait poser les' armes au Por- 
tugal , au Danemarck et à tous les princes de 
l’Allemagne. L’Angleterre continuait à. com- 
battre, mais seule, ou n’ayant pour allié que le 
sultan de Conslantincfyle; le reste des puissances 
humiliées , vaincues ou achetées, yoyaient' tran- 
quillement ce qui naguère les aurait fait prendre 
mille fois leurs armes; néanmoins, toutes cou- 
raient les mêmes dangers , il s’agissait de leur 
existence, et "elles persistaient à tendre la tète aux 
principes révolutionnaires prêts à les en velopper. 

Je ne me lassais pas de présenter aux divers 
cabinets les périls de leur position ; je le leur 

> 7 - 
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montrais sous' toutes les faces , • mais ils ne 

. 1 0 ' 

m écoutaient pas; ce que mes sages avis, mes 
prières ne purent faire, une fantaisie d’enfant le 
détermina : la catastrophe de Malte amena en 
quelque sorteja dissolution de cef qhlre cheva- 
leresque. Hompech , son dernier grand-maître , 
qui, comme les d’Aubusson et les LaYalette, n’a- 
vait pas su mourir avec honneur, venait récem- 
ment, pour complaire à l’empereur de Russie, 
d’abdiquer en sa faveur,' et ceci sans droit et 
sans permission. Cet acte amena un schisme , le 
pape ne pouvait consentir qu’une dignité toute 
câtholique passât, ij un prince, qui ne comptait 
pas au norûbre de ses enfans ; néanmoins il ée 
taisait par diverses considérations politiques, la 
plupart des commander ies et des grands princes . 
d’Allemagne, gt presque tous les chevaliers fran- 
çais, reconnurent Paul I" pour grand-maître. Ce 
prince en éprouva tant de joie que, pour rétablir 
cet ordre, il «imagina de déclarer la guerre à la 
France, et conclut une alliance intime avec les rois 
d’Angleterre, de Suède , de Piémont , et de Naples, 
bien que ces deux derniers fussent chassés delà 
meilleure partie de leurs états. 

Ce fut.de cette manière que recommença la 
seconde coalition contre la république française. 
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Ell« se présentait. avec’ des cljancps plus favora- 
bles que la première. On ponvai^ifecroife les 
troupe®" républicaines fatiguées de tant de. com- 
bats, bn savait que 1‘élite était en Egypte , que 
la division existait entre les chefs de ceiles^jui 
étaient restée en Europe, que le yaissçaïpSe 
l’état était battu de toutes parts par la' teriif)êté ; 
le royaume devait jêtre épufsé d’hommes et d’af- 
gent ; on ne lui cpnnaissaît pas de commercé, ex- 
térieur. Ses transactions me rcâtf files étaient 
■ * » « , 

gênées par'l 'embarras des finances, par les pa- 
piers-monnaie qui tendaient à sa ruine compte; 
la Vendée, ainsi fpie la Bretagnç, continuaient à 
être un foyer de guerre civile ; enfin on‘ ait 
pour gouvernement un Directoire sans mérite, 
parodie mesquine de la royauté, qui dans son 
despotisme ne possédait plus riep de^la féroce 
énergie de la Convention nationale. ' 

C’était donc le véritable mom.ent^f^Pfecom- 

♦ * * * 

mencer les hostilités ; cependan t , on Je retarda par 
une de ces causes imprévues qui annulait trop 
souvent les plus habiles calculs de la prudence 
humaine. : • s «■'**' 

Pendant ce temps je languissais à Mittau aban- 
donné du czar^ qui m’avait appelé avec tant de 
démOnstràtionsd’amitié ; je voyait ÜÉul 1“ pour- 
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suivre J,e cours' des folies -qui devaient finir 
le préciplt§|dujtràne, et j’en ressentais unepeioc 
exirçine. Lès nobles procédés dé Cath^ffiae.lt 
envers «toi et ma *famille m’attaçhaieift.à son 
fils , paç un sentiment de reconnaissance ; je me 
flapis d’ailleurs que ce prince changerait de 
CQndity|e àÿnon égard lorsque son caprice serait 
p ay é , et qu’alors il «m’accordçrait des secours 
que ; je n’obtiendrais de nifi* autre souverain. Je 
me disais au&j* que la politique russe ne pour- 
rait jamais concevoir de plans contraires à jim 
réH^ée, ni y mettre pour, condition la cesÜoïj 
éade tellgÿu telle province de France. En pn mot, 
je pensais quelle seule serait toujours désiqÿfi- 
resséç^cjàns la haute question de mon tétabljssjg- 

WP* c 

; Je patientais donc et profitais de toutes les 
circonstances qui pouvaient me ^appeler à l’es- 
n\ais aucumsigne de vie ne me venait 
fie Saiqt-Pétej'sbourg. 

. L’année 1 798 venait de commencer sous des 
auspices peu favorables ; je me désolais un beau 
matjn , lorsqu’on m annonça tout - à - coup 
l’un dns aides-de-caqjp'de l’empereur de. Russie , 
• le prince" Galitoire; il était changé* par son rnaî 
tre , d e m'^gpQrtçr lâgrand’croix dis ordres de 
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Sainte- Anne et de Malte, avec plusieurs brevets 
en blanc, de décorations- de commandeur , pour 
que je les fisse distribuer a ma volonté. Paul 1" 
avait seulement nommé commandeur mon cher 
d’Ava’ray, et fait accompagner cçtte distinction 
d’une lettre autographe , dans laquelle se trou- 
vait cette phrase : Je ne vous accorde cette faveur 
que pour honorer en vous voire fidèle attache- 
ment à votre maître. 

Le çzar m’écrivit aussi ,une lettre fqjt gracieuse : 
il me disait, entre autres choses , que pour me 
prouver son désir d’établir entre nous une liai- 
son intime, il me priait de lui envoyer, noi^ 
l’ordre du Saint-Esprit, qui était Tordre du roi 
de France, mais celui de Saint-Lazare , qu’il re- 
gardait comme ma propriété personnelle. Il 
ajoutait que l’avenir me ferait reconnaître la 
sincérité de ses paroles ; que de ce jour il pre- 
nait l’engagement d’adoucir monsoÿ, et qu’il me 
conjurait.de. lui demander ce qui iqe serait le 
plus agréable, empressé qu’il était de me l’accor- 
der. , • . . 

Je m’empressai de satisfaire # les désirs de l’em- ' 
pereur, et chargeai le comte de Cossé-Brissâp , 
capitaine de Cent-Sui*es fde lui porter la croix 

ûnt-Lazare On rendit à mon envoyé de 

* s vf; -a 
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grands honneurs* sur la route,- et il reçut, à 
S^int-Pétersbourg , l’accueil lê plus gracieux. Le 
czàr le fit manger avec lui, l’invita a,ux fêtes les 
fftus intimes , et affeâta de dire, deyatit lui , en 
montrant l’ordre de Saint-Lazare : 

• — lime rappellera sans cesse l’ami malheu- 
reux auquel je le dois. 

Cette conduite pouvait faire naître en' moi de 
nouvelles espérances , et en effet elles * ne fd- 
reUt déçues d’abord. J’appris, vers le même 
teffops , que? la Russie allait déclarer la guerre à 
la république française , que Paul I" voulait me 
^ ramener enFraale, remettre sur le trône les rois de 
’^ples et de 'fîirin fair^ rentrer à R-od&fe le saint 
Pèfe'j et que l’invincible Suvarow, serait chargé 
'du commandement des armées. Le prince- de 
t^dé reçut aussi l’avis que son corps , cantonné 
sBùA^nie', ferait partie de cette expédition , 
vSsjpe les, troupes russês se rassembleraient sur 

les frontières' de la Gallicie. . • 

». ' *> n * 

"Le caàr , m’ayant dit qu’il m’accorderait la 
m*MM^re demande que je lui. ferais , je pensai 
«ÿs&ifot à ma chère et infortunée nièce, qpi lan- 
^tiissaU dans une sorte de captivité , à Vienne, et 
me déridai à conjurer Paul 1" de briser ses fers ; 
mais pour nègeeief avec succès c<*te affaire , "li 
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fallait en confier le soin à un agent particulier : 
mon choix tomba sur d’Avaray, Ayant l’intention 
de le mettre âla tête démon cabinet, il me conve- 
nait de signaler son entrée en fonctioh par une 
nîissionde cette importance; je pensais, d’ailleurs , 
quêleczar le verrait avec plaisir, d’après lâ bien- 
veillance qu’il venait de lui manifester ; èn con- 
séquence , je le fi^ partir, chargé d’une lettre 
autographe que des considérations particulières 
ne me permettent pas d’insérer dans mes Mé- 
moire^. Je fus dansunt cruelle incertitude , jus- 

6 * \ ^ •. », J» . 

qiuau moment ou je reçus la repbnse suivante , 

qui m’arriva*de Saint-Pétersbourg : 

• * . • 

% # 

« Monsieur mon fuehe, 

, . t 

• 

«Madame Royale vous sera rendue, ou je ne 
• serai plus Baul 1". * , 

, *S Je suis, de Votre Majesté, etc. « „ 

*'.••• . * \ 

à * 

Ce laconisme d’autocrate' mecharma beaucoup 

plus que pe l’auraient fajf des périodes bien ar- 
rondies. Dès lo/s je me tilis tranquille , ne dou- 
tant plus du sqccèS/D’Avaray me manda en 
mèmp temps que l'empereur* avait parq touché 
de mes raisons, et que, dès le lendemain \ sans 
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'y # 

prendre avis de son conseil, il avait fait partir un 
envoyé extraordinaire , avec l’injonction de ré- 
clamer impérieusement ma noble nièce. Cette de- 
mande était faite en termes si énergiques, qu’un 
refus eût été une déclaration de guerre , ce qui 
n’était nullement dans les vues du cabinet de 
Vienne. C’était au moment même où l’Autrichê 

• 1 '• • m ' % » 1 . t VT 

s’alliait une seconde fois à la Russie , pour com- 
battre la république française; il ne lui convenait 
donc pas de se brouiller avec elle; aussi, la 
cours’empressîpt-elle d’accorder au czar sa de- 
mande, *bien qu’elle en éprouvât un profond dé- 
pit. Cependant elle se bâta moins gle faire partir 
Madame Royale , espérant quelque secours du 
temps. 

Je savais ce qui se passait en Autriche, et j’en 

instruisais Paul I* r ; son amopr-propre était en 
jeu dans cette affaire , ce qui l’empêchait de se 
refroidir selon son habitude. Il fut • même Jrès 
piqué qu’on tardât, par des mesurés dilatoires, 
à le satisfaire ‘ r et il récidiva fca demande de 
maniéré à prouver que sa volonté , sur ce point» 
était absolue. On ne chercha donp plus de nou» 
vesftij obstacles , et j’appps officiellement «jufc 
la famille de Loraine consentait à se séparer Je 
Madame Royale. ' • *. *. * v 
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Je reçus cette nouvelle avec une vive safis- 

7 ! ' , * * . ' • 

faction , et je volilus bien officiellement aus$i 
l’attribuer à un bon mouvement de François II; 
en conséquence , je l’en fis remercier, et dans 
notre correspondance réciproque, le nom du 
czar ne fut pas prononcé. L’arrivée de Madame 
Royale me tirait d’un grand embarras pour l’a- 
venir , et mettait fin à des intrigues qui plus 
tard auraient peut-être compromis .l’homogé- 
néité duroyaumede France. Dès que j’eus acquis 
la certitude de cette nouvelle , je fis appeler le 
duc d’Àngoulême, çt lui dis en l'embrassant : 

— > Mon neyeu , vous allez voir bientôt Ma- 

f.. ’ • * * * • .*• 

dame Royale, l’épouse qui vous est destinée. Elle 
vous apporte en dote la protection des saints 
partyrs ses augustes parens , et des vertus qui 
vous rallieront tous les coeurs. Espé/’ons main- 
tenant tout de l’avenir. 

Le duc d’Àngoulême parut vivement touché ; 
cependant il me dit qu’il ne serait certain d ’êtr.e 
péuni à Madame Royale, que lorsqu’elle serait sur 
je terr if oire-r usse. 

Nous devions aussi revoir incessamment la 
reine,, qui était restée loin de Mittâu, bù je n’a- 
vais voulu l’appeler que lorsque , plus sûr du 
Jendenpajp, j’irais enfin fixé pour un temps dé- 
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terminé les dieux lares de ma royauté errante. 
Il me tardait de l’avoir près de moi, et je profitai 
de la venue de ma nièce pour engager la reine 
à nous rejoindre; le double voyage de ces prin- 
cesses chéries fut combiné de manière à ce que 
la reine arriva la première, le 3 juin 1799. 
Elle était accompagnée par la duchesse de La 
Tour-d’Auvergne, sa fille , et la duchesse de 
^Narbonne, fille aînée de madame de Serrent , qui 
de son côté suivait ma nièce à Mittau. 

La reine me parut maigrie; elle était profon- 
dément affligée de nos infortunes, et de celles de 
sa propre famille. La ruine du Piémont pesait 
autant sur son cœur, que la rébellion de la 
France. Je m’étais empressé d’aller à sa rencontre 
avec ma cour., voulant lui manifester toute la 
satisfactioil que j’avais à la revoir. 

Le lendemain , 4 juin , Madame Royale arriva 
à son tour; elle fut complimentée de ma part, et 
de celle de la reine, par le duc de Villequier, le 
comte de Cossé, et le duc de Guiche,' qui la 
rejoignirent à trois relais successifs. Elle avait 
déjà reçu, à.six lieues de Mittau, le chevalier de 
Malden et .de Turgy ; le premier était l’tln des 
trois gardes-du-corps qui avaient servi dé cour- 
rier au feu roi son père dans sa fuïte à Verennes; 
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le second était le valet de chambre de Louis XVI 
dont il a parlé si honorablement. 

La journée était belle, le ciel sans nuage, el 
la chaleur excessive; nous cheminions au milieu 
de tourbillons de poussière, car la reine et moi 
avions \oulu aller rejoindre notre nièce chérie 
au-delà des portes de Mittau. Madame Royale, 
de son côté, s’avançait avec une émotion facile à 
comprendre. Toutes ses douleurs allaient être re- 
nouvelées. D’aussi loin quelle nous aperçut, elle 
s’élança de sa voiture, et de mon côté j’en fis 
autant. 



Je ne pus empêcher cet ange du malheur de se 
jeter à mes genoux en me tendant les bras; puis 
ellle s’écria, à travers les sanglots qui la suffo- 
quaient: — - Mon père!... mon oncle!... pardonnez 
à mon désordre!... 



Je courus à elle assez à temps pour la recevoir 
dans mes bras, car plie. allait tomber épuisée par 
la force de son émotion.: Je la serrai à plusieurs 
reprises sur mon sein avec une tendresse toute 
paternelle, et mes pleurs se mêlèrent aux siens. 
Le duc d’Angoulème, âussi attendri que nous, 
s’était emparé d’une de ses mains, qu’il couvrait 
de baisers et de larmes 1 . Enfin nous retrouvâmes 
tous la parole, et je pris alors exprimer â l’inté- 
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ressante orpheline , toute la joie que me causait 
p présence. Je lui présentai ensuite d’Avaray 
comme le premier auteur de notre réunion. 
Madame Royale lui exprima sa reconnaissance 
dans les termes les plus touch’ans , elle accueillit 
aussi le duc d’Angoulème de manière à* le satis- 
faire. 

. Nous allâmes rejoindre la reine dans ma voi- 
' ture. Ici se renouvela une autre scène d'atten- 
drissement ; mais l’émotion de Madame Royale 
fut au comble, lorsque, arrivés à Mittau , je lui 
présentai l’abbé Edgewort de Firmont, précédé 
par le cardinal de Montmorency, grand -au- 
mônier de France. Ma nièce le regarda fixement, 
une pâleur mortelle couvrit son visage , puis 
elle dit: 

— Monsieur a près de moi des titres, bien sa- 
crés à ma reconnaissance. 

Elle nous conjura ensuite de la laisser un mo- 
ment seule avec le digne prélat. Que de fois son 
cœur fut brisé dans cet entretien, qui lui rappela 
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CHAPITRÉ XVI î. 



• • t m 

Quelques détails dé famille. — Mariage du duc d’AagôU- 
lêuie avec Madame Royale. — Mariage du comte de Damas 
avec mademoiselle de Serrent. — Le roi le récompense 
. toujours de ses bonnes intentions. — Le cardinal Maury 
â Mittau. — Sôn portrait. — Son histoire depuis l’éroigrà- 
tion. — Le roi cause avec lui.' — Les Vénitiens. — Il veut 
convertir les Russes. — Un clou et un chapeau d’ambassa- 
deur. — Le cardinal Maury voudrait rentrer en Frauce. 
— Ce qu’il dit au roi de Buonaparte. — Sot propos d’un 
homme d’esprit. — Le roi finit par être sa dupe. 



* • \ » ç . 

J’aurais ardemment souhaité que Monsieur, 
Madame et le duc de Berry complétassent notre 
fête de famille par leur présence; mais la Provi- 
dence voulait que nous fussions encore séparés, 
c’était un chagrin de plus auquel il fallait se sou- 
mettre. Madame Royale ^partagea mes regrets , 
et ressentit vivement l’aBsence dè ces chers pa- 
reils , surtout celle de ''Madame ,* qui allait deve- 
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nir sa seconde mère.. Elle trouva, à son arrivée , 

une lettre charmante que lui adressait cette 

princesse. 

Le duc de Berry était en ce moment près du 
prince de Condé. Il avait pris , au nom du duc 
d’Angoulème, le commandement des chasseurs 
nobles, et il traversait les provinces autrichiennes 
pour aller se réunir à la grande armée austro- 
russe destinée à faire la conquête de l’Italie. 
Monsieur habitait le château des Stuarts, à Édim- 

. 

bourg, d’où il dirigeait les agens que nous avions 
en France sur toute la lisière de l’Océan. Il tâchait 
d’entretenir le feu sacré, quoiqu’à une assez 
grande distance du foyer principal. 

J’étais donc à Mittau avec le seul duc d’An- 
goulème, lorsqu arrivèrent la reine et Madame 
Royale. Nous avions arrêté à l’avance entre 
nous les conventions du mariage projeté, per- 
suadés que l’intérêt de notre famille exigeait sa 
prompte conclusion. On pouvait craindre, tant 
que Madame Royale ne serait pas la femme du 
duc d’Angoulème, qu’il s’élevât quelque ambi- 
tion qui nous susciterait des embarras dont nous 
aurions peut-être peine à nous affranchir. 

Les noces devaient se faire immédiatement 

« 

après notre réunion. Un motif particulier me les 
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lit retarder jusqu’au 10 juin. Mais ce jour -là 
jé conduisis moi-même à l’autel les augustes fian- 
cés. On essaya de donner un . air de fête à cette ♦ 
cérémonie solennelle. La chapelle du château fut 
ornée de guirlandes de fleurs. Le grand : aumônier 
de France, assisté du curé catholique de Mittau , 
officia, et l’abbé de Firmont prononça le dis- 
cours d’usage * car le cardinal de Montmorency 
jifc'-possédait qu’imparfaitement le don delà pa- 
role. C’était le plus honnête homme du monde, 
mais le moins éloquent.^*$|M^^.'SmB| 
^Madame Royale appela à son aidé toute son 
énergie f pour dissimuler les amertumes de son 
coeur. Chaque acte public de sa vie lui rappe- 
lait les pertes cruelles quelle avait faites. Le duc 
d’Angoulème était ivre db bonheur , et sa raison 
se trouvait tellement troublée, qu’on dut lui dé- 
tacher le comte de Cossé-Brissac pour le mettre 
au fait de l’étiquette de la journée. Le comte 
égaya la soirée de mon cercle intime par le t 
récit qu il nous fit de sa mission. Nous nous 
rappelâmes les circonstances du mariage de 
Louis XVI, et nous convînmes que mon neveu 
était digne en toufr point d’être le gendre du feu > 
roi mou frère. ’• tr. i \ v 

Opérais ;< qïie :Bieu bénijwîueèite ittâftfe** 

VH 



■ * ■ 
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il n en a pas été ainsi. On attribue la stérilité de 

Madame Royale aux chagrins qui ont flétri sa 
♦ jeunesse. Quoi qu’il en soit, je dois renoncer à 
avoir des successeurs de cette branche de ma fa- 

• JL . /NJÜ. ■, * • _» «*. * « T > JT • j«| * 

mille. 

, Une noce en amène toujours une autre, dit 
je ne sais plus quel auteur de proverbes. A peine 
la messe des épousailles fut-elle terminée, qu’il 
fallut la recommencer pour la fille cadette.de la 
duchesse de Serrent , qui se maria avec le comte 
Étienne de Damas. Celui-ci, né en 1753, n’a 
jamais eu de bonheur; fait prisonnier des An- 
glais, dans l’Inde, lors de la guerre que Louis XVI - 
soutint contre cette puissance, à l’avantage des 
États-Unis, il tomba dans une embuscade, et 
n’eut pas même la gloire d’une défaite honora- 
ble. De colonel en second du régiment d’Aqui- 
taine , il passa colonel en chef du régiment du . 
Vexin. Lors de la révolution, il prit successive- 
.•ment du service à la solde de la lïollande et dé 
l’Angleterre, et forma une légion moitié de ca- 
valerie, et moitié d’infanterie, qui porta son nom. 
Cette légion fut détruite à Quibèron , où lé comte 
'Étienne eut la douleur de ne passe trouver.- tl 
ail,, ensuite avec les débris dé ce corps servir 

dans l’armée de Condé; je le nommai maréchal- 

‘ * » ' . . * 



Digitized by Google. 



DE LOUIS XVIII. 

« • * 



de-camp eu 179?; il rejoignit en Russie mon 
neveu le duc d’Angonlème, puis nous suivit à 
M ittau, où il se marin, et en 1814 il accompagna 
mon neveu dans les provinces méridionales de 
la France; je l’en récompensai par la grand’croix 
de Saint-Louis et le grade de lieutenant-géné- 
ral. En 181 5 , il fut chargé d’être le chef maj^ 
taire d’un gouvernement provisoire; mais le 
pguvre Damas n’avait pas la tète assez forte pour 
. une telle responsabilité; il se laissa jouer par le \ 
général de La Borde avec une facilité désespé- 
rante. Cependant je ne lui tins pas moins compte 
de ses bonnes intentions en fe créant duc. C’est, 
gu résultat, un homme d’une bonté et d’une 
loyauté parfaites. ^ • 

La duchesse de Daraas-Cmx, sa femme, est 
digne par ses vertus de l’affectkfa lui j )orte 

lu rllirKueso fF A ntr/tnlcmo • 1«)< . • 



la duchesse d’Angoulëme; les princes seraient 
heureux si tous les courtisans ressemblaient à 
. ce couple estimable. • W '* • 

« ‘,Le mariage démon neveu et de ma nièce fut 
célébré par une véritable fête de famille. Je tins 
à y réunir des Français des trios classes de la na- 
tion ,.que je choisis parmi les membres des états* 
généraux qui avaient émigré. Au milieu du repas 
simple queJ|é le*r donnai, je leur dis: 

r yi „■ ' •* 
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.4 — C’est ici une fête français? : mon honheur.. 
serait complet si j’avais pu y réunir tous ceux 
qui, comme vous, se sont signalés par une fidé- 
lité courageuse envers le roi mon frère. 

J’aurais souhaité , pour satisfaire ces excellens 
serviteurs, que ma nièce eût pu oublier, pen- 
dant quelques instans , les malheurs qui avaient 
brisé son âme; mais son vif désir de me com- 
plaire fut vaincu par tant de souvenirs dou- 
loureux. : . fi, ■•*■■■ i ' 

^ •* * • * 
Je communiquai ce mariage à la cour de 

Vienne et à toutes les cours de l’Europe. Je 
chargeai le prince de Coudé d’en faire part à 
son armée, et j’en transmis également la nouvelle 
à mes agens afin' qu’ibla 'répandissent dans le 

royaume. Je leur disais : . .- V r. 

** . * . • * ' 



* « Celte allianci 

• jouis bienm 



^■yrjt * 

lliance me comble de joie; mais j’en 
rrl B» » ..A : w % / 
moins pour moi que pour mes fidèles 

«sujets. Ils verront avec attendrissement l’unique • 

» rejeton du roi-martyr que nous pleurons , fixé as, 

» jamais près du trône , et lorsque la mort ra’em- 

» pêchera de travailler à leur bonheur, je leûf 

«aurai du moins donné une mère qui ne pourra 

«oublier ses propres infortunes , qu’en rendant 

«heureux ses enfaus. « 



> 9 * 
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*■ J avoue que je tenais extreraement a ce nia- • . 

riage. J’aurais vu avec une peine véritable Mai- 
dame Royale unie à tout autre qu’à l’héritier 
présomptif de la couronne ,- à tel point j’avais à 
cœur de conserver au trône tous ses avantages; ï 
c’était ajouter à la légitimité de notre dynastie, 
une légitimité de plus, celle du martyre. 

Avant dépasser au récit des évènemens politi- 
ques de cette année si féconde , je veux placer ici 
quelques anecdotes qui me sont personnelles. La L- . 
première concerne un homme, cardinal célèbre; 
la seconde a rapport à l’histoire d’un prince de 

„ A** 



mon sang. 



J’étais depuis peu à Mittau , assez chagrin de > 
mon avenir, lorsqu’un jour j ? entendis dans le!'« 
appartemens du château une rumeur peu com- 
mune. , ; - 

— 'Qu’est-ce ? demandai-je au duc de Vilfequier 
en service près de moi en ce moment. 

Il se hâta d’aller s’ên informer, et revint peu 
de temps après accompagné de d’Avaray ; puis” 
tous les deux s’écrièrent à la fois : * - ; 

— Sire, est arrivé. . ** 

' — Qui ? répondisrjé.. 

r^^Le cardinal Maury. * 

— Dans ce cas, je -ne m’étonne plus du tu- 
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înulte qui remplit les salles du château du dùe 
, de Courlande. Et où est donc le dévot person- 

— Il a d abord visité tous vos serviteurs , et 
maintenant il attend l’honneitr d’être présentç à 
Votre Majesté. 

Miséricorde ! m’écriai - je , pouvez - vous 
faire attendre un cardinal de la sainte église ro- 
maine. Il fous a peut-être déjà excommunié.Qu’oh 
. fasse doncentrer sans retard M. le cardinal. 

i A « 

Leduc de Yillequier prit ce soin, et je vis ar- 
river Son Éminence, toute rouge, gaillarde, éme- 
rillonnée, aux manières brusqnes , à la tournure 
- d’un vrai sergent aux gardes; mais qu’on ne 
*!p ouva tt mieux dépeindre qu’en lui appliquant ce 



vers de Clément Marot : 

v > » . 

Air demeurant le meilleur fife du monde. 



.V 



- in ! 



.•s ; *4 • . 9" 

Je dois dire , pour l’acquit de ma conscience-, 
que jamais le cardinal Maury ne fut placé très 
haut dans mon estime. Je rendais justice à son 1 
paient oratoire, mais je n’allais pas au-delà. Je le 
savais dévoré d’ÿmbition et capable, pour la satis- 
faire, de franchir toutes Les barrières .quijy au-, 

raient mis obstacle. .Cependant sa conduite, à 

* , * .1 • • ' * . * * 
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l’époque de l’Assemblée constituante , ne donna 
lieu à aucun reproche , et lui mérita au contraire 
les éloges de son ordre , de la noblesse et de la 
famille royale. Je dus donc garder pour moi mon 

opinion fort arrêtée sur son compte. 11 fallut émi- 

i »„ -J. » : i»..nux 



grer, je vins àCoblentz, où parut aussi l’abbé 
Maury. Je crois que de toutes les dissimulations 
qu’on peut excuser chez un prince , la plus in- 
nocente est celle qui lui fait fairede sacrifice de 
ses antipathies personnelles à la cause de tous. 
Nous fîmes donc au futur cardinal, moi comme 
-^es autres membres de la famille, un accueil dont 
tout homme de son rang eût pu être flatté; 
mais lui, nous accusant d’ingratitude, prétendit 
faire partie de notre conseil secret, lè dominer 

‘aJbK w,* . Mtn * 

même. Ensuite il parla d’une manière inconve- 
nante de mesdames de Balby et de Polastron , 
brouilla des serviteurs que nous -aimions avec 
Üd’autres que nous devions ménager; bref, .je 
conçus le désir de m’en débarrasser sans lui fourr 1 
. nir de nouveaux sujets de plainte. A cet effet jU. 
maginai de lui proposer d’être mon agent secret 
à Rome. 

Maury né demanda pas mieux; il s’était faci- 
lement aperçu qu’il ne jouerait près de moi 
’un rôle secondaire; d’aiileuis,' ^omjneGla 
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plupart de Sgs conii eres , il w 

nibm du, chapeau rouge, et toute*; les ch; 
de l’obtenir lui étaient favorables si j'y joignais 
ma protection. En conséquence il accepta ma 
proposition et partit enchanté de moi. 

Le pape , qui le jugeait sur sa réputation , était 
fort impatient de le voir. Son entrée dans la ca- 
. pilule de la chrétienté eut toute l'apparence dnn 
triomphe. Les princes romains , le corps de la 
prélature, des moines, et de tous les ordres, le$ 
émigres français et les fac/uini , accoururent en 
foule au-devant de lui, ou se rangèrent sur son *< 
passage : je crois même qu’on le harangua. Ledit 
seigneur accepta tout , répondit à tout, se signala 
par son aisance, et s en alla droit au souverain 
pontife, qui ne pouvait se lasser de le remercier 
de tout ce qu’il avaitfkit pour l’Église. 

> ~ ^ 4 e c § 4 ue i e compte faire encore , répli-f 
qua modestement le cligne prélat. Teuez pour 
^suré, très Saint-Père , que si je ne ramène pas 
la Russie et 1 Allemagne schismatique ou héri- 
tique dan» le j;irôp de votre béatitude , je n ai 
jamais mérité les indplgencfes plénières. 

Mesdames de France, mes cheres et respecta- 
bles tantes, habitaient Rome à cette époque ; elles 
avaient une idée sublime de l’abbé Maury, et lç 
* 4 • / * ■* . - 
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gardaient comme la pierre , angulaire du clergé 
français. 11 s’aperçut aisément de leur engoué 
ment, et le voilà impatronisé dans leur maison 
qu’il met sens déssus dessous, et où .il règne en 
souverain Cepentfapi il s’agit de le rêçompei^pf 
et sans me. demander yion assentiment en imi 
qualité de régent, on le nomme archevêque de 
Nicée in partibjit. Mes vénérables tantes assiè- 
tèrenten grande jxnnpe à la cérémonie, qui fut 
faite par le cardinal Zelada, secrétaire d’État, le- 
quel était aSfc^té de deux, évêques français dont 
le nom m’échappd: f * • 

La fortune réservait encore d’autres faveurs 

™ • A * * «L ‘ * 

à l’abbé Maury' il sollicita et obtint la mission 
.de la nonciature auprès de la diète impériale qui 
avait lieu à Francfort pour procéder à l’élection, 
régulière ^ nouvel , empereur François 
jc^rd’bur^e jEutÿ’Malry^nO^put ici conserver 
son avantagé de position ;‘.ses formes triviales^ 
sa loquacité et son.jîtourderie en firent un triste , 
ministre plénipotentiaire. Mais le pape , toujours 
* mu par l’idée des obligations que TÉglise devî^f 
au nuuvePa^hevègüe ^ N.içéef, Je ^ 

• *794* % la poupœ romaine, et cela de proprifr ■»* 
motu, carde ue fus encore 'uullgmpnt consulté 1 

dan» 'jyy-' 1 ; “ o1 mm, *' 
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dès son entrée A sacré collège , m’écrivit une 
lettre pleine desprit et de soumission. .Ceci me 
raccommoda quelque peu avec lui, sans néan- 
moins me faire revenir de mes préventions. Le 
riche archevêché de Monte r Fiascone , joint à 
<^lui de.Cornetto , aida JVÏaury à soutenir sa di- 
gnité. U ne sortit plus de Home jusqu’au moment 
où la révolution vint à éclater dans cette cité; 
jLpraignit alors avec rlïtfm de tomber entre les 
lùains des Français, et alla rejoindre le pape à 
Sienne. Le Directoire, instruit de son séjour dans 
celte ville, donna à Champiohnct l’ordre de le 
faire arrêter. Ce général français le fit loyalement 
avertir en secret, et le cardinal , 'sous le déguise- 
ment d’un voiturini, se sauva à Venise, où la 
| ? 
protection autrichienne lui permit de demeurer 

” eu repos. Mais ce repos hu étant insupportable, 
il imagina de pasler en Russie , afin de travailler 
au projet dont il s’était vanté à Sa Sainteté, celui 
de faire rentrer le czar et ses sujets dans i’obé- 

. odience de la chaire de saitit Pierre. Muni d’un 
trésor d’indulgences papales, et surtout n’ayant 
guère moins foi en lui-même que» Dieu, il ne 
balança pas à se présenter à Paul I' r . Ce fut dans le 
cours de ce , voyage qu’il sc crut obligé de venir à 

* Mittau me rendre sés hommages. . 
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J’avais été nn peu blessé de sa conduite plus 
que légère à mon égard ; il n’aurait pas dû accep- 
ter les biepfaits du pape sans tn’en prévenir et 

me demander mon consentement. C’étaient des 

^ * 
griefs patens,et néanmoins quand i! se présenta 

devant moi, je ne me plaignis point, je le reçus 
même' assez bien , et selon toute la rigueur de 
l’étiquette. Lui ne se relâclia pas non plus d’au- 
cun de ses droits ; il se montra d’abord tout entier 

* 

le membre du saete collège , -s’assit, se couvrit, 
lorsque je fus assis et couvert;" mais immédiate- 
ment après il jeta son chapeau par terre, et même 
sa calotte rouge, puis se précipita plutôt qu’il lie 
se mit à mes genoux avec une physionomie à la 
fois riante et respectueuse. 

— Sire, me dit-il, je désire que Votre Majesté 
-me pardonne mes étourderies, si j’en ai commis à 
son égard. Je suis un pauvre prêtre qui n’entend 
rien aux usages mondains, et surtout à ceux des 
cours. Veuillez donc excuser mon inexpérience. 

Après cette petite scène de comédie , sans se. 
îelever. malgré mes efforts pour le faire changer 
de posture, il me présenta sa calotte rouge, afin, 
me dit-il , de la recevoir de ma main , comme le 
i doit désirer tout bon cardinal français.* 

Je ne dissimulerai pas'que cette fois je fus com- 
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plétement dupe de cette jonglerie , qu’elle me 
désarma , et que je me contentai cfe réprimander 

légèrement M. le cardinal. Quant à lui, il reprit 

« . 

tranquillement son siège, il commença à me ra- 
conter tout ce qu’il savait, sans oublier ce qu’il 
ne savait pas. Je vais transcrire ici les principaux 
détails de notre conversation. * 

— ■ Ab! sire, que les nobles Pantalons sont 
«.cruellement punis de leur insolènce envers Votre 
Majesté! Les Autrichiens ont courbé leurs têtes 
superbes jusqu’au niveau des talons, et dans cet 
abaissement, ils osent à peine jeter un regard de 
haine à leur persécuteur, tant il est vrai que lé 
plus faible doit toujours se soumettre, sans mur- 
murer, au plus fort. 

-Avez-vous passé par Vienne? lui demandai-je. 
— Oui, sire; j’ai été rendre’mes hommages à 
l’auguste prisonniè/e. Mais comme nous étions 
entourés d’Argus, je ne me puis permis aucun 
grave sujet d’entretien. On veut la marier ad 
prince Charles, qui a confisqiféà son profit par 
avauce quatre ou cinq de vos meilleurfes provin- 
ces , et on lui donnera Madame Royalé’par-dessus 
le marché. * > 

Je souris j cela mit mon cardinal eu verve, et'- 
ilpouqnçvit; -r " ? • •*..•** 
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— Mais'votre noble nièée a un de -ces carac- 
tères qu’on ne mène pas à volon.té;,elle est capable 
dp leur tenir tête à tous. Il est vrai quelle ne 
sait faire de la politique qu’avec ses larmes, mais 
c’est un moyeu comme un antre. Quant à moi, 
on voulait m’acheter , mesquinement , je dois le 
dire , ces Lorrains sont les gans les plus ladres 
du monde ; aussi me suis-je hâté de décamper. 

— Et où allez-vous de ce pas ? . 

— En Russie, mettre au sac l’archevêque de ,* 
Novogorod, les archimandrites, les papas, et toute 
la sainte séquelle demi-grecque, demi-tartare. . 
Je les convertirai jusqu’au dèrnier, à moins que 
l'empereur ne soit dans une de ses lubies.... On 
dit qu’il y est sujet. 

-^Monsieur le cardinal, répliquai-je, l’empe- 
reur de Russie a un tel ascendant sur ses peu- 
ples, qu’Jls se croient obligés de lui répéter jus- 
qu’au plus léger propos; qu’on tient sur son 
compte. Et si cç propos est de nature à réson- 
ner désagréablement à ses oreilles, celui qui en 
est l’auteur ne tarde pas a chgminer sur la route 
delà Sibérie. 

* . 

— Jésus Marie! je pense qu’il y regarderait à . 

deux fois avant d’agir avqp si peu de cérémonie 
à l’égard d’un membre du sacré collège. ; * 



I* 
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— Est-ce un Basile ou un Iwan, parrois ses 
prédécesseurs , qui fil clouer un chapeau sur la 
tète d’un ambassadeur anglais ? 

— C’est dans tous les. cas un trait qui n’bonore 
pas l’histoire ;de Russie^ .répondit JVIaury avec 
un léger tressaillement. . ■ < . ‘ 

— Il n’en est pus moins vrai qu’il pourrait se 
renouveler. Ainsi je vous conseille de l’écrire sur 
vos tablettes, afin de ne pas l'oublier. 

— Je ne puis croire que, dans un pays civi- 
lisé, on n’ait pas son franc-parler. 

— Songez au chapeau de l’ambassadeur an- 
glais, savons voulez qu’.on respecte celui du 
cardinal de la sainte Église romaine. 

JVIaury poursuivit sur le même ton, mais je 
dois dire qu'à travers ses boutades peu séantes 
il me fit un tableau aussi net que précis de Ja 
' position de . l’Italie. Il entremêla même son dis- 
cours de mots si heureux que je retrouvai euGn 
en lui l’orateur. de l’Assemblée constituante, 'et je 
compris que, sons cette écorce rude, il y avait 
de l’esprit et du sens. Xui aussi , comme tous 
les émigrés , soupirait après la terre promise : il 
.espérait notre prochain retour, Paris avait pour 
lui un attrait invincible ,empressé qu’il était rFy 
déployer la splendeur ne sa pouvelle dignité. 



• .1 
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Nous parlâmes ensuite des hommeS marquant 
de l’époque. Tîflonaparte occupait surtout une 
place fort élevée dans son es’time 

—.C’est un conïpère, me -dit-il, dont on ne 
doit pas dédaigner l’appui. Si j-’étais à la place 
de Votre Majesté, je lui céderais' la moitié de 
l’Italie , à condition qu’il me rendrait la France. 

_TCe sé rait, malgré sa valeur, l’acheter un peu 
cher, rçpliquai-jfe. 



lais vous ne songez pas , sire, que ce petit 
hfbînme a un appétit de Gargantua, et qu’il ne 
se contentera jamais des miettes de la table l'a 
mieux servie. C’est un habile homme, vous ne 
taiderez pas à m’en dire des nouvelles. 

, I « t 

— J’ai aussi , comme vous, une grande opi- 
nion de sa valeur , mais je crois qu'il doit une 
partie de sa réputation à sa bonne fortune. Dans 
tous les^cas, il ne faut pas se presser de lui 
jeter les états à la tétè. Ce qui est bon à prendre 
est aussi bon à garder. 

J’amenai éusuité le cardinal Maury sur les àf- 
‘ f;ÿréa intérieures de la France. Il me peignit en 
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— Que'Votre Majesté rentrera é^ groupe de 
quelques généraux. 

* • . W â T 

• — Je connais assèz l’équitation pour me tenir 
seul à cheval. 

— Ah! sire, Dieu mè garde d’en douter! mais 




place, monsieur, et rien de plus: 

La conversation se termina ici. Maury alla re- 
joindre ensuite mes serviteurs, avec lesquels il 
reprit toute la dignité de la pourpre romaine. 
Il resta peu de temps à Mittau, et nous laissa une 
assez haute idée de son adresse et de son habileté. 
C’est à cette visite qu’il dufcle titn^ue'We lui 
conférar'plus tard de mon ambassadeur près du 
SaintvSiége. Il en remplit les fonctions jusqu’au 
moment où lç désir de rentrer en France le 
jeta dans cette série de fausses démarches et 
d’imprudences qui continuaient encore lors de 

m rtn ro t rvti r ô D r» «tî <1 

* ***, ■ 



mon retour à Paris. 

- •*- '• ’StTî'-vSï.. 
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Sort du duc d'Orléans Égalité. — Ses en fans. Le duc de 



Ÿillcquier. — • î 
— Particularités de I 
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repentir. — Ce que lui dit le roi. — Ses réponses.. — Le 



roi lai 

sacrés 



i renjf.le titre de duc d’Orléans. — Engagemcns 
qu'il prend envers Sa Majesté et envers la branche 
aînée. — Le roi ne lui permet pas de voir madame du- 
chesse d’AngoiÉÇhJ— Leduc de Chartres quitte Mit tau. 
— La cour du roi est iutngr*-’ 1 A ~ u 

i o rl •» ni n rl il A 1\ r ny» rl ' A 
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Madame duchesse d’Angouléme. — Le roi écrit à 

Paul Î A et au duc-anfarenor» ÊÈf *+ ■ 



ïàrcourt. 
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princes de suit sang qui s 
elle.- (^pendant' juSŒ^à^ v révojution de 1789 
les raÆnbre$ dë’cêtte famille qui s étaient décla- 
rés contre Ieàif rai ayat^iau 
apparfenceVle "formes respeefuéuses.te «i^c 
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|dujôt|rê • $ des 
ivoltés coulre 
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léans, Louis- 1,'hilippe-Jüseffli, est le premier qui* 
se soit fait peuplé -pour se dispenser de toute cé- 
rémonie dans son inimitié* Pour fournir jusqu’au 
bout sa carrière de /rébellion, il nâ pas reculé 
devant iin odieux régicide. Meurtrier de son roi, 
il termina sur un échafaud sa vie , qu il avait à 
jamais souillée d’une tache infâme. 

Tous les torts furent de son côté ; Louis XVI 
et Marie Antoinette essayèrent plusieurs lois 
par leurs prévenances de le rapprocher du 
trône. Us décidèrent, contre mon avis, le ma- 
riage^^t^d^pgoulème avec mademoi- 
selle d’Orléans; ils consentirent, pour rétablir 
l’ordre daus ses affaires, de lui acheter Saint- 
Cloud; niaiflBEÎll^pjnr^e toucher. U crut que 
réquisition de la couronne était seule capable 

de le et toutes ses 

inlrignestendirenti ce but. Il'prit pour prétexte 
de "Son mécontentement. le relus qu’on lui avait 
fait de la charge de grand -amiral, à laquelle il 
n’avait d’autre titre que sa conduite peu hono- 
rable au combat d’Oucssant , où, au lieu de se 
couvrir de laurif rs; il s’était couvert de ridicules. 
U y aurait donc eu de l’inconvenance à le récom- 
penser d’une victoire qui à peu près par sa 
faute était restée incertaine. 'J* * : /ù 
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O i, e duc d’OrlpîHis se montra toujours l’ennemi 
de la reine. G’était chez Ini que se composaient 
tous les écrits dirigés contré cette princesse. 
Nous avions en outre d’autrès graves reproches' 
à lui faire, il avait cherché à circonvenir le comte 
d’Artois, et à l’entraîner dans des débauchés 
aussi préjudiciables à sa santé qu’à la dignité de 
son rang. Enfin lorsque les parlemens sé furent 
'Urotiillés avec Louis XVI , le duc d’Orléans les 
appuya dans leur révolte; plus tard il prit par 
à des complots que le rte signifierai pas, car ils 

t Z?* : 

1 ne Pninno41p PP urinée avaient été élevi 



Jè m’en étais expliqué. 

partit dÿéêrnieBj^ftfc.jé ne' lui7^réss<«^>li)s la 



parole lorsqu’il venait chez le roi. t 

Après sa fuite avec Du mouriez, il commença à 

Infléchi *' l " 1 w a ^ nncitian ûf c .... t.^AU avait 

I 



Apres sa tuitpoyec Du mouriez, ucommençaa 
dfiéchirsur sa position, et sur le rôle qu’il avait 
i jouer; l’expérience fit naître le repentir, il 

rln fin rmXb.lMAn cilntlPP lui 
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deuce in,eut appelé à porter une couronne d’é- 
pines, il m’adressa de nouveau l’expressiori de 
ses regrets et de ses hommages. Je me tus encore, 
il était convenable . que je m’assurasse de sa 

sincérité. ' ' 

*s.r . \ ‘vi'.’ii ^ 

, Ce fut alors que la duchesse d’Orléans, sa 

mère, i une desplusvertueusesprincessesquiaient 

honoré la famille royale de France, crut devoir 
intervenir, et joindre ses supplications à celles 
desun fils. J’avais pour la duchesse d’Orléans au- 
tant de vénération que d’attachement,- je savais 
combien ell< ; 4vâ*i%<jnffei^da 4a conduite de son 
mari a notre égard; il me lut donc impossible 
de résister a ses prières, .le me laissai aller au 
bcM.iu de la consoler de s, es infortunes, et je lui 
écrivis pour lui annoncer que je recevais SQ p 
fils en grâce, et nue ie rmuont»;. jl j. 



profitai de cétte circonstance pour faire 
une galanterie à Paul I". On insinua à madame la 
duchesse d’Orléans de me faire demander la 
grâce de son fils par l’empereur de Rus sic e tte 
bonne princesse comprit mes raisons, et si' con- 
forma â ce qu’on demandait d’elle. Je parus donc 

céder au désir du czar, qui lut très flatté de cette 

' * » ’■ * 
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démarche. Il envoya au jeune prince des passe- 
ports sous unnom supposé, et donna des ordres à 
M. Drieseu , gouverneur de la Courtaude, pour la 
sûreté et la promptitude de son voyage depuis 
la Pologne jusqu’à Mittau. 

L’empereur avait exigé qu’on me cachât l’ar-^ 
rivée du duc, mais madame la duchesse d’Oc- 
léans m’en fit prévenir. Je lui sus gré de cette 
attention, qui m’évitait une surprise désagréable, 
et préparait au jeune prince un meilleur accueil. 
Je l’attendais donc en m’efforçant de refouler au 
fond de mon âme les sentimens qui débordaient 
malgré moi. J’eus besoin, pour y parvenir, de 
me répéter souvent que le bien de la France me 
prescrivait l’oubli du passsé. 

Le prince arriva à Mittau à n^uf heures du 
soir. Arrêté aux portes par la garde, il demanda 
• à être conduit près du gouverneur L’officier 

commandant du poste ayant visité son passeport 
écrit en entier de la main de l’empereur, s’em- 
pressa de déférer aux désirs du sieur Ko/f'mann , 
hom sous lequel il voyageait. De son côté, 
-M. Driesen avait reçu de Saint-Pétersbourg une 
note ainsi conçue: 

« Dès l’arrivée à Mittau du négociant Koff- 
»mann, vous le conduirez au château, au comte 
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• dAvaray, et suivrez ensuite les instructions 

• que celui-ci vous transmettra. » . A 

► Jv * • àf* * ■ # V 

• . Le gouverneur , en conséquence, seconforma 
à la volouté expresse du czar; il monta dans sa 
voiture avec le prince, et alla trouver au chà- 
Jean le çomte d’Avaray. Ce dernier reconnut au 
premier coup d’œil le compagnon de M. Drie- 
sen, mais v il n en fit rien voir. Après le départ 
du gouverneur, d’Avaray, respectant toujours 
l’incognito du prince , se mit à m’écrire. Je reçus 
son billet taudis que jetais à faire mon wisk, 
avec ma nièce , madame de Serrent et le duc de 
Fleury ; il ne contenait que ces mots: . Sire , il 
•est arrivé. » .... ,** . 

Jen eus pas besoin d’autre explication , et me 
levant de table sans rien dire à personne , je me. 
dirigeai vers l’escalier qui conduisait à l’apparte- 
ment de d Avaray, situé au-dessous du mien. Le 
duc de Villequier, ce digne premiergentilhommc 
de la chambre, se mit aussitôt à me suivre avec 
un bougeoir, mais, me retournant, je lui dis avec 
une vivacité que je me reprochai plus tard : . 

— Monsieur, je veux être seul. ' 

Le duc, consterné, retourna dans le salon, ou 
il répandit la grande nouvelle que j’allais voir 
quelqu’un et voulais tjl-ic sefc.l. D’Avaray. vint tue 
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recevoir »’ la por^e de. son- appartement, - f - 
resta à faire la garde, tandis que j’entrais seül 
chez lui. La vaste pièce, naturellement sombre, 
était éclairée par quelques bougies. T-e prince, 
aussitôt qu’il m’aperçut , vint à mof,. et fctd» 
genoux en me priant deMni pardonner. Je ne 
l’avais pas fait repir d’aussi loin pour lui refujg 
sa prière,, et je m’exécutai jle mon mieux. Je f|is 
d’ailleurs touché par les larmes qu’il réparij^pen 
m ? expliquant sa conTturtë.^ Il Voulût menie se 
donner des airs de bon fils, en nacrant pas 
trop la mémoire déFson. père; comme si ses opi- 
nions de jeune Homme ne lui avaient pas 
dictées p^p l’exemple paternel. Prenant la pai 
à mon tour, je crus devoir lui répondre en îOi 

et en ébtef de sa famille. 

^Monsieur," lui dis-je d’un ton graves vjOüs. 

avez beaucoup à faire pour réparer les ^>rts dé 
votre père. Je les ai oubliés' sans doute, mais mil. 
nièce^mais ma famille, mais la France, mais 
PEurope en perdroM plus diffiçilement so1 ^ 
venir. Votre devoir, monsieur, consiste désor- 
mais à vous tenir à l’écart et à repousser tarife' 
pensée ambitieusç. Je me flatte qiie voussaiir^z 
elôlgner les révolutionnaires, les jacobins èt 
les m^ôntens. 'Morttrez- vous enfin satisfait 
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du rang que je consens à vous rendre, la p| ace 
que vous occuperez sera assez beHe si vous sa- 
vez la rendre respectable. Le passé vous impose 
de grandes obligations pour l’avenir, lin accep- 
tant le nom d’Égalité, vous êtes sorti de plein gré •' 
de la maison de Bourbon ; je consens néanmoins 
a vons y rappeler; mais, en revanche, j’attends 
de vous autant de sincérité que de soumission. 

Le prince me répondit qu’il ne se flattait pas de 

pouvoir se justifier du passé, car, pour y parve- 
nir , il lui faudrait accuser une personne que la 
nature lui ordonnait de chérir et de respecter, 
quels que fussent ses torts, mais qu’il espérait par 
sa conduite future me prouver son ^gret sin- 
Cère des erreurs de sa jeunesse; que désormais il 
se laisserait entièrement guider par mes conseils; 
que, le cœur plein de mes bontés, il consacrerait 
sa vie entière à me témoigner sa gratitude, qu’il 
détestait les factieux. Il ajouta que, sujet attaché, 
respectueux et fidèle , on le verrait toujours prêt 
à soutenir le trône, et qu’il prenait Dieu à té, 
moin de la sincérité de ses paroles. 

Je ne pus me permettre de doqteé plus long- 
temps d’un repentir exprimé en ces termes, et 
alors tendant au prince une mâin qu’il sakiî 
dans la sienne en la baisant à plu sieurs reprises 
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— Duc d’Orléans , luidis-je, tout est fini ; nous 
commençons aujourd’hui seulement à nous con- 
naître. 

Ames mots, à ce titre que je lui donnais pour 
la première fois, il fit de nouveau un mouvement 
pour se jeter à mes pieds; mais je m’y opposai , 
et l’invitaî à s’asseoir, ce que je n’avais pas encore 
fait. Je lui demandai alors des nouvelles de sa 
vénérable mère , de mademoiselle sa Sœur, et de 
ses frètes. .11 .me répondit qti’ils 1-avaient chargé 
d’être l’interprète de leur respectueuse affection 
pour lç chef des Bourbons , et que si les trois der- 
niers avaient pu me déplaire, je devais plutôt en 
accuser leur âge que leur otetfr. 

— Quant au comte de Beaujblais, repris-je, je n ai 
jamais douté de ses bons sentimens. Néanmoins, 
quelle qu’ait été la conduite des autres , vous 
pouvez tous les assurer que désormais je ne leur 
demanderai compte que de leurs actions à venir. 

M. le duc d’Orléans parut désirer que je ne 
fusse pas le seul à lui donner cette assurance* 
J’aurais voulu lui complaire en cela, mais j en 
connaissais l’impossibilité. Ayant à 1 avance sondé 
les intentions de madame la duchesse d’Angoq- 
lême à cet égard, elle m’avait conjuré, les larmes 
aux yeux, de uépas tant exiger de son Couragéf* 
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ajoutant qu’elle aurait besoin 611001*6 fie plusieurs 
années, non pour pardonner au duc d’Orléans, 
ce qu’elle ferait de grand cœur, mais pour se dé- 
cider à le revoir. J’enveloppai mon refus dés 
formes les plus propres à l’adoucir, et M. le duc 
d’Orléans, avec son tact exquis, m’ayant compris, 
n’insista pas davantage. 

En résultat, je fils très satisfait de sa personne^ 
de son langage et de ses manières. Il y avait dans 
sa figure et dans toute sa personne une espèce dé 
gravité qui ne manquait pas de noblesse. Il me 
parut entièrement, revenu de ses idées démocra- 
tiques. Je lui trouvai du sens et de l’esprit ; efc 
quand je le comparais aux princes mes neveux, 
j’avoue que la comparaison était en sa faveur. 

Je me levai enfin , en prétextant qu'il devait 
avoir besoin de repos. Il m’accompagna jusqu a 
l’extérieur dç Ta p paiement, me baisa encore la 
main , et nous nous quittâmes fort bons amis. Je 
l’entrai ensuite dans le salon, qù mon absence pro- 
longée inspirait un million de conjectures. La 
.duchesse d’Angoulème ayant deviné. ce qui <s*e 
passait, n’avait pu maîtriser les agitations de son 
âme, et s’était retirée chez ellei&ù j’allai la cou- 
sole» et lui raconter ce que je viens "d’écrire:- 
D’Avàraÿ me remplaça auprès de M. le duc d’Or- 
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léans; il eu fut traité avec une extrême politesse. 
On savait que lui témoigner .de la bienveillance 
c’était me satisfaire; il était juste que ce fidèle 
serviteur fût récompensé des sacrifices qu’il m’a- 
vait faits. 

D’Avaray offrit au prince quelques rafraichis- 
semens. Pendant .ce temps mon capitaine des 
gardes écrivit au gouverneur delà ville pour qu’il 
eût à revenir sans retard. M. Driesen arriva pres- 
que aussitôt dans sa voiture , et reprit avec lui 
le négociant Koffmann qu’il conduisit à son pro- 
pre bôtel. De là le voyageur, qui ne couchait pas 
à îdittau, se mit en route.à minuit environ , et se 
dirigea sur Varsovie. • . 

Xout se sait à la cour d’un roi , comme dans 
une petite ville. Le bruit de cette visite extraor- 
dinaire se répandit dès la même nuit, et chacun 
se lança dans le vaste champ des conjectures. Je 
ne dis la vérité qu’à ma nièce et au duc d’Angou- 
lême ; le reste de ma maison demeura long-temps 
dans une ignorance complète» à l’exception tou- 
tefois de d’Avaray. Si la comtesse de Marsan eût 
avpc moi f je l’aurais mise dans le secret à 
cause de ma vieille amitié pour elle; mais nou§ 
étions séparés depuis ma sortie de Blanken- 
bjourg, dès considérations particulières ne lui 
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ayant pas permis de me suivre à Mittau. Elle se 
retira à Ratisbonne.. où on la laissa tranquille. 

Le secret gardé sur eette visite fut un hommage 
indirect que je me plus à rendre à ma nièce. Je 
pouvais, en roi et en chef suprême de ma famille, 
pardonner à un jeune homme égaré et repentant, 
tandis que madame duchesse d’Angouléme avait 
le droit de lenir éloigné d’elle le fils d’un des 
assassins de son père. Le revoir plus tard , ainsi' 
que plusieurs autres, fut pour elle un sacrifice 
énorme offert aux circonstances. Que n’a-t-e!le 
pas fait depuis pour me rendre plus facile l’exer^ ^ 
cice de la royauté ! ,, 

J’avais promis au duc. d’Orléans, dans notre 
conversation , d’instruire mes sujets et les cours 
de 1 Europe que j’avais usé de clémence envers 
lui ; il avait particulièrement insisté sur ce point , * 
çt pour me conformer à son désir, voici ce que 
j écrivis d’abord à l’empereur de Russie :. 

«Monsieur mon frère, , 

• • -, ' V .. . • 

» V otre âme généreuse a voulu que j’oubfiasse 
» le passé, que je rendisse à M. le duc d’Orléans , 
«mes bonnes grâces ; que je.l’admisse au pardon 
» de ses fautes. 11 m eu a coûté beaucoup , non 
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• que lui personnellement fût essentiellement 

«coupable envers moi , mais à cause de son père, 

-qui doit rester à jamais pour ma famille. 

» Je n’ai pu vous refuser, votre protection est 

• tout e-puissante , et ptas encore ée que vous faites 

• pour moi et pour Ioniens. J’ai vu ce prince, 

• j’ai reçu ses excuses, et il m’a quitté satisfait. 

• Ma nièce n’a pas voulu l’admettre en sa pré- 
“ sen€e 5 vous en comprendrez les motifs sans que 

• j’aie besoin de les. expliquer à Votre Majesté. 
» Quant a moi , je ne me suis jamais fait .violence 
'-avec plus de joie, puisqu’il s’agissait de vous 
» prouver ma gratitude. Le passé est Maintenant 

• oublié, le duc d’Orléans reprendra près de ma 

• personne son rang dans toutes les circonstances; 
•j’espère que dans aucune i#ne me donnera lieu 

• de me repentir de ce que j’ai fait à votre seule 
considération. 

• ^süis^etc. 

« Signé Louisi. » - 

• * 799 - f R? ' 

• . • 

• . * y ' . • • ♦ ? . ' •’ 

Ma lettre au diic d’Harçourt , datée du même 
jour, disait : 

iTr • . c 

.•4» **.-►* V.iMi-vS* »>- 

: IV ' ’ / T !.. 

» Je ra empresse, monsieur le duc, de vous 
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«faire part tie. la satisfaction que j’éprouve d’a- 
» voir pu commencer l'exécution du legs de dé- 
sinence que nous' a fait mon frère en faveur 
»de M. le duc d’Orléans mon cousin. Sa res- 
» pectable mère s’est montrée trop grande dans 
» ses malheurs pour recopie de moi une nou- 

• velle atteinte qui aurait porté le désespoir dans 

v 4^. u j ...-v J-.- • " ■ l ■ 

»son cœur; elle a ete 1 intermediaire entre le roi 
» et son fils; j’ai accueilli avec sensibilité les larmes 
* de la mère, et la soumission d’un jeune prince 

• que son inexpérience avait livré aux suggés- ' 
étions d'un père criminel. Cette détermination 

» a été prise de l’aveu de mon conseil , qui a pro- 

• noncé d’une voix unanime les mots de clémence 

»et de pardon. • 

«Outre l’obligatipn où je suis de prévenir mç? 
«ministres de cet heureux évènement , ié vous 
» dois éncorè quelquesnbservations particulières. 

«Vous êtes ali milieu d'une nation hospitalière, 
«auprès d’un roi magnanime , d’im gôuverne- 
«jnent; loyal et généreux, qui accueilleift avec 
» humanité tous les malheureux Français bannis , 

• par le crime ,'(Je leur patrie. Mais parrïd ces fu- 
gitifs r il peut s'eu troipWquf nê soient pas'sMis 
» reproche par ieurspr^tsdl(^^i»'çé.3^per- 
>• sédition et le malheur les ont aigris; néanmoins 
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»cel«i. qui a abandonné son pays pour le réta- 
» blissement du pacte social et pour éviter la 
«mort , $pit souffrir , se taire et pardonner, ÿous 
lierez connaître mes intentions aux Français de 
» toutes Jes classes qui hantent le-mème royaume 

• ellgmèmevillequevoùs. Je saurai récompenser 
» cepx d’entre eux qui auront ihérité ou tjui 

• mériteront ma bienveillance par leur, cpnduite 
» ultérieure, dégagée de toute- idée de vengeance 
» et de inaction , mais je saurai également conte- 
» njr les ambitieux et les turbulens dans les bor- 
» nés du devoir , tous les Français dp dehors et 
»du 'dedans auront une part égale à mon affec- 

paternelle, et il en est parmi ce? derniers 
» clônt je me plairai à faire un deà appuis dç mpn 

• trône ,,leur valeur guerrière. » . . . Ah ! combien de 
» larmes-.de douleur et d’admiration nean’a-t-elle 
» pasfait verser ! En pensant à l’égarement de mon 

• peuple à, l’audace de Ses, corrupteurs. et de. Ses 

• tyrans , je finissais par comprendre , ou plutôt 

• paç espérèr que l'empirer du,* Crime aurait son 
» terme,, puîiqueles grands coupables éprouvaient 
*chaqüe jour la juste punitioncje JepFs forfaits. 

surtout profondément affligé des 

• meurtreapartielaqui se commettent dans l’Ouest 
» ét^danafe Midi» Non seulement je désapprouve 
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«tous ceux qui ne s’enrôlent pas dans l’armée 
« royale pour combattre sous le drapeau de I*hon- - 
»neur,.et qui osent commettre des brigandages 
» en mon nom , mais encore je ne puis voir dans 
» ces attentats , trop souvent multipliés , qu’une 

• manœuvre odieuse de quelques scélérats, pour 

• fournir aux usurpateurs de mes droits un pré- 
texte toujours renaissant de calomnier mes 

• intentions et mes projets de clémence, que 
» puis-je espérer de mes vues paternelleset bien- 

• faisantes pour tous ; si quelques hordes de ban- 
» dits se permettent décommander le crime au 
•nom de leur roi légitime?. Vous savez, mon- 
» sieur le duc, quels sont mes projets pour les 

• provinces où j’ai Reconnu mes plus fidèles 

• sujets ; vous savez que j’ai cherché 1 à y former • 
»une armée redoutable, qui recevra bientôt de 

• puissans secours; mais c est moins pour cori- 
» quérir mon peuple que pour éviter l’effusion 

• du sang, et mettre de toutes parts la fâction 

• rebelle hors d’état de nuire à la masse de. mes 

• sujets, soit dans leurs personnes, soft dans leurs 

• propriétés. Ainsi donc, je vous ordonne dedaire 
» prévenir les chefs qui peuvent être ^lenr poste* 

• que chacun daps sa division est responsable des 

• crimes qui pouiraient être commis dans laispite, 
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«oblige de reconstruire la grande machine du 
«gouvernement français, auquel ma cruelle des- 
tinée m’appelle, je dois cFabord réprimer les 
» forfaits , et surtout m’efforcer de donner à mon 

• peuple le soulagement dont il a besoin, .après 

• avoir subi si long-temps le joug sanguinaire 

» des tyrans. C’est sur ce point que foutes mes 

» affections se fixent. - ' • 

i* . • ■ < • v- a •;» 

• C’est mon cœur seul qui a dicté la proclama- 

» tion qui va être adressée aux Français , lors de 

• ma rentrée dans le royaume. Une amnistie gé- 
nérale, et sans restriction, en fera le premier 

• article; tous les autres seront conformes aux. 

• désirs du peuple, au redressement des droits 
» civils et politiques de la nation. Eh un mot, leur 

• roi ne négligera rien pour convaincre les Frau* 

• çais, que, s’il désire arracher le trône de ses 

• pères des mains des usurpateurs ~, il .veut plus 

• encore conquérir leur affection et régner sur 
» leur cœur.., 
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-tflAPÎTRË XÎX. 

Illusions. — Conseil funestes donnas au coi. — Sa Charte 
d’alorJ. — Suvarow. — Sa visite & Louis XVIII. — Sa 
Ttnanière de Vivrtf. — Le roi envoie an ciar par Pabbé de 
jPirmont l’ordre du Saint-Esprit. — Conversation de l'em- 
pereur et de l'abbd. — Pronostics de Paul I" U poète 

au roi le cbâlpair de Wis tehaw. — La ducbesse d’Angou- 
lème ne peut Voir lès hommes dont sa famille a i se 
• plaindre. — L’abbé Georgel. ■ — Le roi Appelle D umouriez 
. près de iùi. — Il en prévient Madame.. — Récit de l’arrivée 
■ de Dumousiez, — II va à Saint-Pétersbourg. — r Voit l’em- 
pereur. — Il revient i Mittau. — Le roi décide sa nièce à 
se trouver asrec lui. — Scène touchante k sa table. 




La demi etc phrase de ma lettre , ou plutôt dè 
mon manifeste de clémence au duc d’Harcourt, 
annonçait. 4es espérances flatteuses- auxquelles je 
me li Wa& .en ce moment. La nouvelle coalition, 
renforce© delà puissance de l’empereur de Russie, 
çle faisait Croire que les barrières qui m’inter- 
disaient l’çntrée de mon royaume 'allaient bien* 
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tôt tomber devant moi. Je me berçais de cette 
illusion , et je préparais les élémens de ce qui t 
depuis , est devenu ma Charte. Je n étais à peu 
près secondé par personne pour la détermination 
que je croyais devoir prendre relativement à la 
manière dont je régirais le trône de mes pères. 

Tous les souverains me faisaient dire positive- ' 
ment que je devais rétablir les choses sur l’ancien 
pied, d’après le système 1 78g. Mon conseil, hors un 
seul membre (d’Avaray), penchait vers cette ma- 
niéré de voir. Mais moi qui tenais à consolider 
le trône demes pères, à l'assurer aux héritiers de # 

Louis XVI, je recevais ces avis avéc impatience. 

Mon plan étaità peu près semblable à celui qui'a été 
misa exécution en 181^. Il en différait seulement 
par le rétablissement de la magistrature parle- 
mentaire et des sénéchaussées; je croyais aussi 
à la nécessité de faire restituer les biens natio 
naux rendus au prix que fixerait une estima- 
tion faite a 1 amiable entre les légitimes pro- 
priétaires et les nouveaux acquéreurs ; leur lais- 
sant neanmoins la faculté de les conserver s’ils 
aimaient mieux en solder la plus-value. Ceci 
était encore faisable à cette époque, parce qtje 
les dépouilles des émigrés étaient en partie dans 

les mains des premiers acquéreurs , tandis que 

* 1 

30 . 

. 

I 
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• 

quatorze ans plus tard la chose était devenue im- 
possible à cause de la multiplicité des transac- 
tions qui avaient eu lieu. Je laissais donc dire 
les exagérés, et me maintenais dans une ferme 
résolution dont rien ne m’aurait fait départir. 

J’étais appuyé dans mes espérances par le nom- 
breux passage des troupes russes qui, depuis 
sept mois Environ , avait lieu par Mittau. Il me 
revenait que l’Autriche faisait de son côté des 
préparatifs extraordinaires. L’assassinat des mi- 
nistres français à Rastadt, dont on accusait in- 
justement le-Direotoire et le cabinet de Vienne, 
acheva de me convaincre qu’on ne poserait pas 
les armesde sitôt. Je savais Buonaparteen Egypte 
avec les meilleures troupes de la république. Je 
n’ignorais pas non plus les divisions intestines 
qui déchiraient cette dernière; il me paraissait 
dès lors naturel que le peuple, excité par le dés- 
espoir et sâ malheureuse situation , soupirât 
pour le règne plus doux des princes de la maison 
des Bourbons, 

Une circonstance vint encore donner couleur 
à ces chimères; çejut la visite que me fit en pas- 
sant le feld-maréchal Suvarow. Ce héros à demi 
barbare joignait, à ses formes jhifles, de$ bizar- 
reries qui auraient passé pour de 1 a folie si elles 
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n’avaient pris leur source dans les calculs d’un 
esprit fin et rusé. C’était un homme de petite 
taille, maigre, chétif, mal ‘bâti , ayant une phy- 
sionomie de singe, des yeux vifs et pleins de ma- 
lice, et des manières si étranges, si ridicules, 
qu’il fallait en rire ou l’en plaindre. Suvarow 
cachait sous cette enveloppe singulièrèun grand 
génie militaire, une capacité vaste et profonde. 
Il savait se faire adorer et craindre des soldats. 
C’était l’épée de la Russie, l’effroi des Turcs, 
l’horreur des Polonais. Cruel par caprice , intré- 
pide par nature, 11 voyait sans émotion le sang 
couler à flots , les villes en flammes étalés cam-' 
pagnes dévastées. Véritable copie d’Attila, su- 
perstitieux comme lui , croyant à la magie , aux 
présages , aux astrologues , il avait toutes les fai- 
blesses de sa nation, et le grand caractère des 
héros. 

Lorsqu’il se présenta devant moi pour me 
rendre ses hommages , il était vêtu d’un méchant 
habit, couvert de décorations’, la poitrine mi% 
et la tête rase. Cependant on prétendait que 
pour me faire honneur il avait déployé toute sa 
magnificence. Mais je m’attachai peu à cés mi- 
sères , et j’étudiai seulement le caractère -de cet 
homme surprenant qui allait I utter avec le^ plus 
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habiles généraux de la république, et osait 
<fae : * • 

— Dieu, pour me punir de mes péchés, a en- 
voyé Buonaparte en Égypte , afin <le moter la 
gloire de le vaincre. 

Dès que je sus l’arrivée de Suvarow, je ré- 
solus de m’assurer son amitié et de le traiter avec 
une distinction particulière. Lorsqu’on me l’an- 
nonça, je sortis de mon cabinet et allai à sa 
rencontre. Suvarow, de son côté, se prosterna 
presque jusqu’à terre pour me saluer, puis më 
baisa les mains et le pan de mon habit, à la ma- 
nière rt$se; il répéta cette formule de respect 
envers le duc d’Angouléme, qui veriait après 
moi. 

Je le complimentai sur ses exploits, puis j'a- 
joutai que je regrettais vivement de ne pouvoib 
partager les dangers d’un triomphe dont j’étais 
«ertain.^ *■ 

* </>*' . «v • 

— Je ne doute de rien , me répondit-il, arec 
#aide de saint 'Nicolas et la protection de Dièu. 

— Monsieur le maréchal, repris-jfe, votre 
épée est l’instrument dont la Providence se sert 
pour châtier les ennemis de vos souverains. 

— J’espère, sire, ne pas brûler beaucoup de 
poudre pour les chasser de l’italie , et je prié 
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Votre Majesté de me permettre de lui donner 
rendez-vous en Allemagne tannée prochaine. 

Avouerai-je que la confiance de Suvarowme 
fit quelque fPnePMon coeur souffrit de cette 
présomption qui lui faisait regarder comme cer- 
taine la défaite des Français. Chaquecirconstance 
de mon exilaggravait l’amertume de ma position. 

Néanmoins je me gardai de manifester cette 
pensée au maréchal, et le louai de nouveau sur 
la gloire qu’il avait acquise. 11 soutint la conver- 
sation en courtisan consommé, et me quitta au 
bout d’une heure qui s’était écoulée pour moi *' 

avec une extrême rapidité. En traversant la salle 
de mes gardes-du-corps, il parla encore de sa 
prochaine entrée en France, et dit à ce sujet : 

— Aux fidèles serviteurs du roi, honneur et 
protection. Aux jacobins, point de quartier! 

Arrivé au bas de l’escalier, l’abbé de Tressa» , 
l’un de mes aumôniers, lui présenta un ouvrage \ 

de sa composition. Suvarow accepta ce présent 
avec la politesse laudative d’un ancien habitué 
de Versailles; il remercia le bon abbé, baisa lej>* 
volume , qu’il mit dans son sein , puis retourna 
à son hôtel. Là il ôta tous ses vètemens jusqu’au 
dernier, on lui jeta sur le corps le contenu de 
plusieurs vases remplis d’eau froide , puis; après 
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cette ablution , il se couvrit d’une pelisse fourrée, 
et alla devant une table ronde sans nappe. On 
servit sur cette table un plat de millet , un de 
harengs, dont il mangea copie£^ment, en la 
compagnie de ses quatre aides-de-carap debout 
comme lui : ce service frugal fut remplacé par 
un bowl de punch d’une dimension respectable, 
auquel le maréchal fit honneurcomme aux mets. 
Les serviteurs de ma maison qui avaient assisté 
à ce repas m’en rendirent compte dans tous ses 
détails; ils me signalèrent entre autres choses 
l’absence de serviettes , dont nul des convives ne 
s’inquiéta. Ce récit m’amusa beaucoup. 

Dès què je vis l’empereur se déclarer pour ma 
cause , je m’efforçai par tous les moyens possi- 
bles de le maintenir dans ses bonnes dispositions. 
Par exemple, ayant appris qu’il aimait commeje 
célèbre princé Merydckoff, favori de Pierre-le- 
Grand , à se parer d’une multitude d’ordres de 
chevalerie, je lui envoyai le cordon du Saint- 
Esprit par l’abbé de Firmont. Tout m’assurait 
j que ce digne ecclésiastique serait bien traité à 
Saint-Pétersbourg, et je ne me trompais pas. 
Paul I er , charmé de mon présent, accueillit le 
messager d’une manière distinguée, le félicita sur 
l’héroïsme de sa conduite envers Louis XVI , et 
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le pria* à plusieurs reprises de lui raconter ips 
derniers moraens de ce malheureux roi. Un jour 
où ; pour la quatrième fois , il lui faisait faire ce 
récit, il l’interrompit tout-à-coup, et lui dit : 

*Père , avez-vous demandé à Dieu de quelle 

mort il me frappera ? 

L’abbé de Firmont s’étant récrié sur cette 
étrange question , l'empereur reprit : 

— Voulez-vous , moi , que je vous le dise ? Il 
existe un bon moine qui ne m’en a pas fait mys- 
tère. 

' Le czar s’arrêta un moment , regarda aiitour 
de lui avec des yeux égarés , puis , baissant la 
voix , il dit à l’oreille de l’abbé en se rapprochant 
de ] u i : — Ils m’ assassineront comme ils ont as- 
* sassiné mon père ! 

" 0fl comprendra facilement quel fut 1 embarras 
de l’abbé, qui voyait la chose possible d’après 
le despotisme que ce malheureux souverain exer- 
çait sur ses sujets. Il pâlit , et ne répondit qùe 
par monosyllabes. L’empereur, revenant à lui, 
Continua la conversation sur un sujet différent. 

Dans une'autre circonstance, il dit à M. de 
Firmont : 

— Père, choisissez parmi mes ordres celui qui 
vous conviendra le mieux. 
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. ~~ Sirey répliqua l’abbé , mon caractère sacer- 
dotal ne me permet point de porter d’autres 
insignes *que ceux de mon ministère sacré, je 
supplie donc Votre Majesté de ne pas prendre 
won refus en mauvaise part. . • 

Paul I er tirant alors de sa poche une tabatière 
d’or sur laquelle était son portrait entouré d’un 
cercle en gros brillans, la lui fit accepter ,*puis*> 
mettant la main sur la garde de son épée, il 
S écria avec une expression do douleur mêlée de 
colère : , * , 

— Cette épée était destinée à ramener le roi 
de France sur le trône dont l’a éloigné la réb«î- 
lion ;mais mes alliés m’ayanttrahi, je ne sais plus 
que me venger. 

Çes paroles furent proférées au moment des. 
désastres survenus à l’armée de la coalition» 
après la campagne si brillante d’Italie. J’étais 
loin de prévoir alors la cond uite qu’i 1 ti endrai t pl us 
tard envers moi, surtout lorsqu’il me comblait de 
marques d’attachement ; par exemple , il venait 
de mettre à ma disposition le château impérial 
de Wittefiaw, situé à trois Ueues 4 e Mittau* Nous 

y passâmes l’été, la reine, Madame duchesse 
d’4ngoulêuie t mesdames de Serrent , de Guiche 
et de Choisy, d’Avaray, les dues de YjUçflUifFj de 
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Quiche, et le viconàte d’Hardouineau, l’un de me* 
plus dévoués serviteurs. v 

Depuis long-temps un homme qui avait joué 
un rôle important au commencement de la ré- 
volution, et dont la réputation militaire jetait 
encore un grand éclat, Dumouriez, cherchait à 
sê rapprocher de moi ; il était du nombre de 
ceux auxquels les royalistes adressaient de vifs 
reproches , qui . ne pouvaient atténuer sa der- 
nière tentative pour arracher la France au joug 
tyrannique de la Convention. Je CpptS. néanmoins 
qu'on lui imputait plus de tprtiî qüll n’en avait 
réellement. Si’ Dumouriez na^ut pas sauvé 
-LouisXVI, onnepouvaitdumoins nier qu’il n’eût 
formé le projet de le venger; sou succès aurait 
f»jt pardonner ses foutes, et sa non-réussite 
laissa le droit de l’accabler. 

Quant à moi , dont les idées parcouraient un 
cerq(é moins rétréci, et qui comprenais l’impor- 
tance de gagner à ma cause un homme d’un gé- 
nie nln contesté , je m’étais , depuis plusieurs 
années , déterminé à lui accorder le pardon qu’il 
sollicitait. Mais, malgré mon caractère royal, et 
bien que je dusse décider seul tout ce qui se 
rattachait aux affaires de la France , les préven- 
tion* souvent injustes de mes alentours tu’oiïi- 
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pêchaient dans certaines circonstances d’agir 
comme je l’aurais souhaité. On ne savait pas 
qu’en politique la vfertu doit céder le pas au 
talent , et personne ne consentait à user d’indul- 
gence envers Dumouriez. 

J’avais aussi à vaincre des répugnances dans ma 
propre famille. Madame la duchesse d’Angoulême 
ne voulait rien entendre chaque fois qu’il s’agis- 
sait d’un homme dont ses parens infortunés 
avaient eu à se plaindre. Je l’avais vue inflexible 
envers l’abb^Ceorgel, dont le seul tort était d’a- 
voir rempirWsçonctions dé grand-vicaire près 
le cardinal dé Rohan. Ce pauvre abbé, passant à 
Mittau avec les commissaires de l’ordre de Malte' 
qui allaient reconnaître Paul I er en qualité de 
grand-maître , osa paraître devant ma nièce. 
La princesse, lorsqu’on l’eut nommé, lui jeta 
un regard sévère, et exigea de moi que l’abbé 
Georgel , que j’avais invité à dîner , ne fut pas 
admis à cet honneur. 

Si madame la duchesse d’Angoulême îgissait 
ainsi envers un personnage de si mince impor- 
tance, que ne devait-elle pas faire à l’égard de 
Dumouriez? Je connaissais sa manière dépenser, 
et ma tendre affection m’interdisait tout acte 
tendant à la désobliger Cependant, à l’époque 
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où la seconde coalition attaquait la révolution 
avec tant de vigueur, je crus devoir, dans l’in- 
térêtc otmnun , m’affranchir de toute considéra- 
tion secondaire. Dailleurs, Paul I er , auquel on 
avait beaucoup vanté la science militaire de Du- 
mouriez, désirait vivement le connaître et me 
l’avait fait savoir. Je chargeai dçnc le duc d’Har- 
court de prévenir le général que je lui ordon- 
nais de venir à Mittau , d’où il se dirigerait vers 
Saint-Pétersbourg. ’ ' . 

Cette détermination fixée , je pris les mesures 
convenables pour la mettre à exécution. 'Par 
exemple, un soir où toute ma cour était rassem- 
blée autour de moi , Madame exceptée, je dis à 
haute voix, sans m’adresser à personne : 

— Le .général Dumouriez va arriver à Mittau 
par mon ordre .exprès; je crois inutile de re-; 
commander qu’on le reçoive d’une hpnière con- 
venable ; je prendrais pour moi tous les désagré- 
mens qu’on se permettrait de juLfaire eésqyeç, 
et : j’en préviens tout , le mojide, afin que nul ne 
s’excpse surson ignorançe. v .•>, 

Je fis, en outçe, mettre à l’ordre du jour à 
peu près la même phrase , et toutes les personnes 
do. mon serviçe. militaire ou çi^l ^lùrent se te- 
nir pçur averties ; la préçaution .était bonne, je 
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m’eb aperçus au mécontentement qu’elle in- 

H • -» **' - • . 

pira. •- 

*•••■• » / ’ i ' : ^ • 

Dumouriez arriva vers lerailieu du mois d’oc- 
tobre. Ce fut le vicomte d’Hardouineau , l’un dp 
ceux qui lui en voulait le plus, qui le reçut 
le premier* Il le reconnut aux deux chaises de 
poste , escortées, par des soldats, qu’il vit passer 
se dirigeant vers te château. Elles allèrent rerair 
sera l’hptel de Saint-Pétersbourg. D’Hardouineau, 
surmontant sa répugnance par soumission à ma 
volonté, s’avança vers l’un des voyageurs, qui 
pétait autre que Dumouriez, ainsi qu’il l’avait 
présumé. Celui-ci le reconnaissant pour un offi- 
cier de ma garde, lui dit: 

* — Monsieur, je suis Dumouriez: je viens ici 
par ordre de l’empereur de Russie, et avec l’a- 
grément di^ roi; serez-vous assez bon pour «^in- 
diquer les moyens de faire savoir mon arrivée 
à M. le comte de Sjaint-Priest, auquel j’ai de Par- 

« Vf ■ . * m ' -r*' 

cent à remettre? ' * 

° :‘* ; .*'3 * v. v. **£ - . 

D’Hardauirlèau ayant répondu qu'il se char- 
geait de la commission, détacha aussitôt un garde 
a^comté' de' ^int^^%t$.C^lüKcî,tteâon c&é, se 
hâta de veni<4»fitoî&^ géfiÔéab.d' e 

lui enjoignis de le recevoir de concert avec d’A- 
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varai, et de lui annoncer que je l’admettrais en- 
suite en ma présence. 

Dumouriez eut avec mes deux ministres une 
longue conférence, dans laquelle il développa de 
grandes connaissances stratégiques. Il leur com- 
muniqua une partie de ses plans , et eut la fran- 
chise de leur dire qu’il se réservait de me les 
révéler en entier; on le conduisit ensuite dans 
mort cabinet , où je le reçus seul. Il s’avança d’un 
air respectueux, sans embarras, et s’inclina pro- 
fondément. 

— Bonjour, général, lui dis-je; votre voyage 
a-t-il été heureux? 

— Qu’il me soit permis , répondit-il , de me 
féliciter d’abord d’avoir pu arriver devant "Votre 
Majesté que je conjure d’excuser les erreurs que 
j’ai pu commettre, car jamais mon cœur n’a été 
coupable. 

• — Vous n 'êtes pas le seul qui ayez été trompé, 
repris-je, général; et je me flatte que l’avenir ré- 
parera le passe. 

Nous entrâmes ensuite en matière, je fus frappé 
de la clarté avec laquelle le général m’expliqua 
ses plans de campagne, sa politique et sa diplo- 
matie. Il me fit parcourir rapidement par la 
pensée les diverses parties de l’Europe où on 
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pouvait faire la guerre; il me déroula avec faci- 
lité une matière ardue, immense ; enfin , je dois 
le dire, pour la première fois depuis mon émi- 
gration je me trouvai en présence d’un véritable 
homme de guerre. Je reconnus sans peine sa su- 
périorité sur les prétendus généraux qui ne ces- 
saient de me fatiguer de leurs projets absurde^. 

— Général, lui dis-je, vous me faites à la fois 
plaisir et peine; vous êtes trop habile pour qu’on 
vous emploie; mais moi, je vous retiens à l’a- 
vance pour me servir après ma rentrée. 

— Je fa bâterais, j’ose le présumer, répondit 
Dumouriez, s’il y avait de par le monde une 
puissance qui la désirât sincèrement. 

— L’empereur de Russie la souhaite de tout 
son cœur. 

• — Aussi cherchera-t-on à le faire changer 

d’avis; j’ai entendu dire que déjà ses généraux 
s’y opposent , circonvenus qu’ils sont par l’Au- 
triche. On essaie sous main de les lasser. La si- 
tuation géographique de la Russie ne lui permet 
des expéditions éloignées que comraê auxiliaire. 
Elle jouera toujours un rôle secondaire, malgré 
son poids dans la balance politique, lorsque ses 
armées s’écarteront des frontières. Sire , l’Autri- 
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che est éncore plus l’ennemie de Votre Majesté 
que de la république française: 

Je ne répondis pas à ce propos de Dumouriez, 
ma position me prescrivant une réserve dont je 
connaissais l’importance. Je lui donnai toutes les 
instructions nécessaires pourqu’ilne se fourvoyât 
pas à Saint-Pétersbourg, puis je le congédiai, lui 
content de mon accueil, et moi charmé de pou- 
voir désormais attacher à ma cause un aussi 
. * » . , 
habile tacticien. Il alla donc trouver le czar, qui 

le reçut d’une manière fort gracieuse , et le com- 
bla de marques de sa munificence. Paul 1 er le 
laissa parler tant qu’il voulut, mais au résultat 
il ne tomba d’accord avec lui sur aucun point. 
Déjp des sentiinens contraires a mes Intérêts, s’é- 
levaient dans le cœur de l’empereur de Russie. 
Enchanté des grands succès deSuvarôw, il igno- 
rait encore les revers qui avaient lieu dans ce 
moment, et qu’on lui cacha' aussi, longtemps 
que possible; il me renvoya donc Dumouriez. 

Comme ce dernier devait rester une semaine 
à Mittau, Madame Royale ne poilvaifcse dispenser 
de se trouver avec lui ; mais ce ne fut pas sans 
peine qu’elle s’y décida. Elle me conjura même 
d’abord de lui permettre de demeurer tout ce 
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« ' , 

temps dans son appartement, sous pretexe 

d’une indisposition. 

— Ma chère fille, lui répondis-je, c'est l’occa- 
sion d’essayer les forces qui vous seront néces- 
saires lors de notre retour en France, car nous ne 
pourrons éloigner de notre personne tous ceux qui 
auront pris une part active à la funeste révolution. 
L’intérêt de notre cause et du peuple s’y op- 
poserait ; faites donc sur vous un effort digne de 
l’énergie de votre âme. Songez que Dumouriez 
n’est pas un homme ordinaire , qu’il peut me 
rendre de grands services, et qu’il sera peut-être, 
à ma rentrée en France, le seul général sur lequel 
je pourrai compter. Je vous prie donc de l’ac- 
cueillir de manière à ce qu’il ne nous quitteras 
mécontent. 

La soumission de Madame Royale estsanségale, 
elle n’a jamais hésité à sacrifier ses propres sen- 
timens à ses devoirs; aussi me promit-elle dans 
cette circonstance -de se conformer à mes désirs. 
Je la prévins que Dumouriez serait admis chaque 
jour à notre dîner; elle s’y résigna; mais la pre- 
mièrefois qu’elle se trouva en sa presenee, line 
sueur glaciale inonda son front, et la pâleur mor- 
telle de ses traits me fit craindre qu elle ne per- 
dît complètement l’usage de ses sens. 
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ï)e mon côté-, j’étais au supplice, redoutant 
toujours un éclat que Dumouriez n’aurait point 
pardonné;devinant la cause de l’émotion de Ma- 
dame, il se maintenait dans uqe réserve respec- 
tueuse, et évitait de se tourner Vers elle. Cepen- 
dant tout-à-coup , une vive rougeur couvrit les 
joues de la princesse, ses yeux s’animèrent; et 
s’adressant au général : 

— Monsieur, lui dit-elle, rendez mon oncle à 
ses sujets, vous acquerrez par Jà des droits à 
ma reconnaissance, le ciel fera le reste.... Elle 

s’arrêta. • 

' .* * 

Dumouriez mit la main sur son cœur: 

— Ah, madame! s’éçria-t-il, je n’ai pu sauver 
le roi. votre père, et la Providence ne m’a pas 
permis de le venger. 

Depuis ce moment, ma nièce fut pFus ctlnoe, 
et moi plus satisfait. * 
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CHAPITRE XX. 



Tableau de l’Européen 1799. — Situation des Français en 
Italie et en Allemagne. — DeTaite de. Jourdan Cari- 

cature — Suyârow en Italie. — Moreau Jui es\ oppose'. — 
Bataille de Cassano. — de Bassiguaua. — Moreau recule. — 
Les Russes s’emparent de l’Italie. — Bataille de Novî , 
mort de Joubert. — Masséna résiste à la coalition, -“-il 
refuse de servir le roi. — Suite de la guerre. — 1 Victoires 
de Massénai Zurich. — Il arrête les alliés. — Insurrection 
royaliste dans la Haute-Garonne. — Général Rougé et 
comte de Pauto. — Conduite avide des Autrichiens. — Ils 
se brouillent avec les Russes. — Paul I” rappelle son ar- 
mée. — Réponse de Suvarow à un »ide-de-cha»p du 
pnpce Çhai les. — 11 reçoit le duc de Berry et le prince, de 
Coudé. — Son costume. — Comment il assiste à la messe. 




L’année 1799 fut sans contredit l’une des an- 
nées de la révolution la plus feMile en évène- 
'mens politiques et, militaires. Tour à tour triom- 
phante et abaissée 1 , là république finit par re- 
trouver toute sa confiance en'obtenarit de solides 
victpireS. Enfin, la révolution du i£ brumaire, 
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imprimant une violente secousse au gouverne- 
ment, retrempa son énergie, et reculade plus 
de quinze ans mon retour en France, qui, à 
cette époque, paraissait si prochain. 

Le général Championnet avait conquis rapi- 
ment le royaume de Naples; on lui devait une 
récompense, et ce fut la captivité qui lqi en tint 
lieu. C’était un homme de probité, iis était refusé 
aux dilapidations ordonnées par le Directoire, 
et ce dernier , afin qu’on n’ignorât pas lè motifde 
sa disgrâce , le remplaça par le ministre de la 
guerre Scherer, dont les concussions et les ra- 
pines avaient désorganisé les divers corps dissé- 
minés dans toute Tltalie. Le brigandage fut si pa- 
tent, que plusieurs de mes émissaires me mandè- 
rent qu’on leur avait proposé de leur vendre une 
partie des approvisionnemens. Scherer d’ailleurs, ». 
officier de peu de mérite, devait ses diverses 
fonctions au directeur Rewbell, avec lequel il 
partageait sans doute le pillage des alliés de la 
France. 

Le général Jourdan, alors républicain déter- 
miné, et officier malheureux, quoique habile et 
brave , eut le commandement de l’armée d’Alle- 
magne, qu’il ne devait pas conserver long-temps. * 
Le 4 mars, le prince Charles, général en chef 
des troupes de l’empereur et de l’empire, com- 
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mënÇa ses mouvemens hostiles, qui décidèrent, 
le 12 dÜ hiéme mois, la république française à 
déclarer la guerre à François II et au corps ger- 
manique. Ce début fut heureux pour la catise 
des souverains ; Jourdan , battu stir tous les 
points, opéra sa retraité en très bon ordre. Ce- 
pendant elle lui valut une caricature plaisante 
où on le représentait à cheval sur une écrevisse. 
Au bas du dessin était écrit le verset suivant: 

M; . . • ' . ' 

Et tu , Jordanus , quia convenus es rctrorsum ? 

Le Directoire attribua au chef les désastres de 
cette armée. On le rappela , et Masséna eut l’or- 
dre d’aller prendre le commandement de celle du 
Danube. 

tandis que 'de ce côté la campagne commençait 
sotis ces auspices funestes à la république, la 
fortune ,lui était également contraire en Italie. 
Schèrer était incapable de réparer ses désordres 
par des actions d’éclat. Attaqué par les Allemands, 
le 5 avril, àMagnano, il éprouva un échec con- 
sidérable , et dès le premier moment il mit au 
grand jour son incurie. 

À la même époque environ , le 3o rtiàrs , Su- 
varbw et ses Russes étaient arrivés à Trieste, pré- 
cédés d’une Immense réputation. A l’approché 
du vainqueur des Türcs et des Polonais, la tér- 
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reuret le découragement se répandirent dans les 
troupes républiques. On savait qu’en vertu 
d’un accord entre le czar et l’empereur, le feld- 
maréchal aurait la suprématie sur tous les autres „ 
généraux de la coalition , et certes ce n’étaft pas 
Scherer qui pouvait l’arrêter dans sa course vic- 
torieuse. Millé voix d’ailleurs s'élevèrent contre 
ce concussionnaire avide , et le Directoire fut 
contraint de le mettre à l’écart. 

Il y avait à Paris un homme de guerre habile , 
mais dontori se méfiait avèc t-aisoh. Moreau , qui 
d’une manière détournée s’était rattaché au plan 
de la contre-révolution de Pichegru, était depuis 
le 18 brumaire l’objet de l’inquiétude des répu- 
blicains. Il fallut cependant recourir à lui dans 
la présente conjoncture. On lui proposa de l’en- 
voyer en Italie , et il accepta avec transport , se 
flattant d’y jouer le rôle de Buonaparte. Jamais 
nomination ne me causa plus de joie. • . ,v '\ 

Moreau croyait débuter par une victoire; mais 
ce fut Suvarow qui la remporta le 27 avril à 
Cassano. Le 1 2 mai , Moreau prit momentané- 
ment sa revanche à Bassignano , où il repoussa 
une forte division d’Austro-Busses. Entre ces 

- , lv; 

deux faits d’armes, eut lieu l’assassinat des plé- 
nipotentiaires français au congrès de Rastadt. Le 



Digitized by Google 



3a8 MÉMOIRES ' • 

congrès fut aussitôt dissous. L’adhésion du roi 
de Suède et dejelecteur de Bavière à la nouvelle 
coalition suivit de près cet événement. Su- 
varow, poursuivit malgré les efforts.de Moreau 
sa marché triomphale ; Milan et sa citadelle tom- 
bèrent en son pouvoir le au .de, ce mois. Les 
Eiançais 7 vigpiu’eusement pressés, abandonnèrent 
bientôt une partie de la haute Italie , et le a 5 mai 
Suvarow coticha dans Turin. Le 19 juin, eut 
liéu la sanglante bataille de la Trébie, qui dé- 
terminale Directoire à essayer d’un autre général. 
On retira donc le commandement à Moreau ac- 
cusé de s’ètre laissé vaincre par calcul, et Jou-. 
bert alla prendre sa place. 

Ce nouveau chef n'empêcha pas la reddition 
de la place importante de Mantoue, qui ouvrit 
ses portes-aux Autrichiens le 28 juillet, et enfin, 
le i 5 août la bataille décisive de Novi , où Jou- 
bert ti •ouva la mort après des prodiges de valeur. 
-Bientôt après, la prise du mont Saint-Gothard 
ouvrit à. fil coalition les portes de mqn royaume, 
et jamais je ne me crus plus près d’y rentrer. 

Masséna , dans le principe, luttait avec dés- 
avantage du côté de l’Allemagne. U vainquit à 
Winthejsthu le prince Charles le 25 mal; mais 
les succès rapides des Russes eu Italie leTôrcè- 
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rOntà évacuer Zurich le 5 juin. Néanmoins ,lô«p 
de se laisser abattre , il essaya de prolonger pue 
résistance qui m’était bien funeste, etn’y rêqssjt 
que trop. . ' , 

* Vainement un ami de Dandré, mon agent, 
parvint jusqu’à lui , et chercha à l’éblouir par des 
propositions brillantes. On lui offrit six millions, 
un gouvernement de province , un duché et le 
bâton de maréchal de France; mais il joua le dés- 
intéressement de Fabricius, encore à la mode dans 
les états-majors républicains , et répondit : 

-*■ Masséna se donne et ne se vend pas; il sert 
la république , et méprise les traîtres. 

Des succès mêlés de défaite eurent lieu vers 
la Hollande, ou les Anglo-Russes , après setre 
emparés dans le Texel de la flotte hollandaise, qu^ 
sérehdit sans brûler une amorce, furent battus à 
Berghem le 19 septembre, par le général Brune. 
Championnet,(]u’on tira de prison, alla remplacer 
Joubert à l’armée d’Italie , découragée par une 
longue suite de revers. Déjà Suvarow, dédaignant 
de la combattre , l’avait abandonnée avec l’élite 
de ses troupes , et s’était porté dans la Suisse , où 
Masséna lui paraissait digne de lui être opposé. 
Mais ici les affaires prirent une nouvelle face. 
Masséna , par des efforts incroyables et la réunion 
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de tout ce qui constitue un grand capitaine, par- 
vint à arrêter la marche des Russes. Attaqué aux 
environs de Zurich, la bataille, a-t-il dit, dans 
son rapport , qui , je dois l’avouer , est un modèle 
de modestie et de clarté, dura pendant quinze 
jours sur une ligne de soixante lieues , contre 
trois armées combinées, conduites par des géné- 
raux expérimentés, occupant des positions inex- 
pugnables. Masséna battit et dispersa ces trois 
armées , fit vingt mille prisonniers , tua plus de 
dix mille hommes, s’empara de cent pièces de 
canon , de trente drapeaux , de tous les bagages , 
tua ou prit neuf généraux , et arrêta sans retour 
la marche rapide et victorieuse de Suvarow. 

Il était temps pour la république, qui venait 
également de perdre le royaume de Naples, tous 
les étals du pape avec le reste de l’Italie , Gènes 
étant la seule ville importante qu’elle eût encore 
par-delà les monts. 

L’intérieur devait aussi inspirer au gouverne- 
nement révolutionnaire des craintes sérieuses. 
J’avais formé un plan vaste, dont l’exécution au- 
rait fait lever à la fois tous les royalistes de la 
Guyenne , du Roussillon , du Languedoc et de la 
Provence ; treize départemens donnant l’exemple 
aü reste de ces contrées et du royaume. J’avais 
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confié ce soin à deux agens successifs : les sieurs 

de Launay et Dubourg de lâ Porqtierie. Le pre- 
mier n’était pa$ seulement à ma solde, le gou- 
vernement l’avait gagné par l'intermédiaire de 
Pabbé de Moiitgaillard, frère dû comte de Mont- 
gaillard dont j’ai déjà parlé. Il alla s’établir àTou- 
louse sotis prétexte d’occuper une place qu’on 
lui avait donnée dans un hôpital militaire ; il s’in- 
sinua dans le comité royaliste, en connut les opé- 
rations, et les vendit au Directoire, qui adopta 
des mesures propres à les faire échouer. 

La ville dé Toulouse devait prendre l’initiative. 
L’instant d’agir vénu, les chefs de la conspiration 
eurent peur selon l’usage , et leurs soldats les 
voyant manquer à l'appel se retirèrent; il n’en 
fût pàs de même dans la campagne où le brave 
géhérail leva l’étendard de l’insurrection dans la 
• nuit du 4 au 5 août. Le comte de Paulo se joi- 
gnit à lui; mais il manqua de tète, et fit, malgré 
sa valeur, des fautes que le général Rougé ne 
plit complètement réparer. Les républicains 
s’étant avancés avec des forces supérieures , mes 
pàrtisàûs furent Vaincus après une vigoureuse 
résistance. 

Ce mouvement , circonscrit au seul départ'e- 
nient de Haute-Garonne et ti qiiel'qiies cbnftnu- 
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nés de ceux de 1 Arriège et du Gers ; ne trouva 
pas plus loin les secours qu’on lui avait promis 
néanmoins cette insurrection f tout incomplète 
qu elle fut , ne laissa pas que d'inquiéter le Di- 
rectoire et <1 ajouter à ses périls.Il craignit qu’elle 
ne se combinât avec uu autre soulèvement dans 1 
la Vendée qui devait également avoir lieu, et il 
hésita sur les moyens à prendre pour l’étouffer 
sans retour. ■ ' 

Malgré les victoires successives deMasséna,la 
coalition avait encore des chances immenses de 
succès , lorsque la discorde vint au secours de la 
république. Suvarow, enivré de ses triomphes, 
prétendait agiren maître, et principalement dans 
mes intérêts. Les Autrichiens, jaloux de sa gloire, 
s'affligeaient d!y contribuer, et travaillaient en 
même temps pour s’assurer la meilleure part de 
la victoire. Ils manœuvrèrent en conséquence , 
soit pour s’emparer de tout ce qu'ils trouvaient 
à leur convenance , soit pour affaiblir les Russes 
de manière à ce qu’ils ne pussent se maintenir 
sans eux. L’impérieux Suvarow devinant le mo- 
tif de leurs menées, s’en plaignit amèrement et 
le manda à son souverain. Dès lors la bonne in- 
telligence . cessa de régner parmi les Austro- 
Russes; et bientôt même les premiers, sur un or- 
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dré de Vienne, £e séparèrent des sôconds. Les 
deux armées s’isolèrent réciproquement , et cha- 
cune, affaiblie par tant de combats, ne se trouva 
plus en état d’atteindre à aucun résultat décisif. 

L’orgueil de Paul I er s’irrita de Ja conduite 
fallacieuse [de l’Autriche; en conséquence un 
ukase parvint à Suvarow pour qu’il eût à ren- 
trer en Russie. C’était accabler ce grand capi- 
taine qui soutenait noblement la dignité de son 
maître ; car au limaient où Mass'éua. lavait con- 
traint de se retirer de la Suisse, l’archidcic Charles 
lui ayaut envoyé à Landau un de. ses aides-de- 
camp pour l'inviter à venir conférer avec, lui 
sur les moyens collectifs d’une défense devenue 
nécessaire, Suvarow répondit: 

— Dites à monseigneur i’archiduc que je ne 
sais qu’attaquer; qu’à Vienne je serai. à ses, pieds, 
mais qu’ici je suis au moins son égal, et que je 
marcherai en avant quand bou me semblera. 
11 est jeune, je suis vieux; j’ai acquis, de l’expé- 
rience pannes victoires , je n’ai donc besoin des 
conseils, de personne, et je n’en prends que de 
Dieu et de mon épée. 

C’était assez manifester son mécontentement. 
Suvarow ne le cacha pas au prince de Çom" 



qui arrivait avec son corps pour le rejoindre. 
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Ces denx héros se trouvèrent ensemble à Lin- 
dau le a5 octobre. Le prince, impatient de voir 
le feld-maréchal, vint à lui sans aucune forme de 
décorum. Leur entrevue fut tout amicale. Su- 
varow témoigna à mon cousin autant de respect 
que d’estime, et il lui confia toutes les instruc- 
tions et les dépêches de son souverain , disant 
qu’il ne voulait avoir aucun secret pour lui. 

Le lendemain ils eurent ensemble une confé- 
rence plus complète; le princgde Condé apprit 
par Suvarow toutes les causes qui avaient amené 
la désunion entre les deux armées. Les Autri- 
chiens ne donnaient aux Russes aucune «les faci- 
jités qu’ils étaient en droit d’attendre de .leurs al- 
liés. Ils les laissaient manquer de vivres , au point 
que Suvarow avait été forcé de prendre la posi- 
tion inactive qu U occupait alors , et de disposer 
sfes quartiers d’hiver, où il venait d’envoyer la 
plus grande partie de sa cavalerie. 

La coulr de Vienne, fidèle à ses principes d’en- 
vahissement^ n’avaitpas permis le rétablissement 
des souverain^ dont Suvarow venait de sous- 
traire les états au joug républicain. En un mot, 
l’Autriche ne cachait pas son projet de profiter 
seule des conquêtes dues à la valeur des Russes. 

1 Leduc deBerry, qui avait accompagné le prince 
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de Condé, alla dîner, le a6 octobre , chez Su- 

* j • 

varow. Il le trouva dans son costume journalier, 
consistant en une veste et culotte blanche, un 
pied chaussé d’une botte et l’autre d’une pantou- 
fle. Il ne portait ni décorations ni marques dis- 
tinctives de son grade militaire. Sa bizarrerie ne 
l’empêcha pas de traiter mon neveu avec la cé- 
rémonie la plus gracieuse. 

L’ordre de se retirer arriva comme je l’ai dit. 
Le prince de Condé en éprouva une vive dou- 
leur, et il envoya M d’Eoquevilly chez Suva- 
row, pour prendre des renseignemens sur cette 
détermination. Ils ne laissaient aucun espoir, 
M. d’Ecquevilly en donna connaissance à d’Ava- 
ray. J’ai conservé un fragment de sa lettre qui 
complétera le portrait que je me suis pluàtracer 
du général russe. M. d’Ecquevilly s’exprimait 
ainsi : 

« Je me rendis le 1 8 novembre , à Augsbourg, 

où on attendait, de Vienne, la réponse relative 

aux griefs dont Suvarow demandait le redresse- 
• ' ''*■ ' 
ment. Le maréchal paraissait disposé à différer 

son départ, dans le cas où cette réponse con- 
tiendrait des dispositions qui pussent convenir 
à son souverain. Il n’en faisait pas moins tous 
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ses: préparatifs, et la marche de l’armée russe fut 
4étterbijnée sur deux colonnes, la première par- 
tant, de $6, et se dirigeant sur le Bug,, par Pra- 
.gueetCracovie, et la seconde traversant Brtian, 
Qlmutz, Zamovck pour se rendre à Wolodimir* 
Il fut décidé aussi que le corps de Condé 
fqrpierait une colonne particulière qui se porte- 
rait sur Dubno, par Munich, Lintz, Olmutz 
et Lembfcrg.^ 

« Le !9 étant un jour de fête, j’^gistai 
à^a messe du maréchal, qui, revêtu du grand 
uniforme de feld-maréchal autrichien (titre que 
lui avait accordé la cour de Vienne ) , était décoré 
dtetous ses ordres, enrichis de superbes diamans 
ainsi, que d’un portrait de l’empereur suspendu 
à son col. Mais ne sortant jamais de son carac- 
tère d'originalité, il chantait tantôt seul, tantôt 
avec des espèces d’en fans de chœur qu’il se plai- 
sait à diriger, puis il feuilletait trois ou quatre 
gtaos. livres de prières, faisant en outre des génu- 
flexions sans nombre, et des signes de croix. Je 
dirai ensuite avec lui chez le prince Gorscha- 
koff ( cousin de celui qui s’était si mal conduit *à 
l’armée du prince deCondé) alors à Augsboucg-, 
Placé' à table yis-à-vis du maréchal, je fus sur- 
pris de. le voir me regarder fixement, et porter 
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sur sa tète, un verre plein de vin qu’il tenait de 
ses deux mains; il me fit dire par son valet qu*il 
buvait à la santé du roi. « 
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CHAPITRE XXI. 

« 

Comment l’Autriche a peur du roi dans cette circonstance. 
■'< — 18 brumaire. — Les royalistes mettent leur espoir en 
fiuonaparte. — 11 les trompe. — Il pacifie la Vendée. — 
Donne une bonne administration à la France.* — Forme 
une armée. — Passe les Alpes. — Triomphe à Marengo. 
— Paix de Lunéville. — Récit du départ du roi de Mittau. 
— Lecémtc de Caraman estrenvoyé de Saint-Pétersbourg. 
— M. ■de Fersen signifie au roi l’ordre de son renvoi. — 
Réponse du monarque. — Madame la duchesse d’Angou- 
lètne veut le suivre. - — Le roi écrit à ses gardes- du-corps. 
— . Détails de finance. — Note à ce sujet. — Itinéraire du 
voyage. — .Incident et accident jusqu’à la sortie du roi de 
l’empire russe. 



% -La mésintelligence survenue entre les cours 
de Russie et d’Autriche, la résistance inespérée 
de Masséna, # et l’avidité de ceux qui ne voulaient 
faire la guerre qu’avec les vues étijpites de l'é- 
goïsme* annoncèrent la dissolution.de cette coa- » 
lition dont le comrçencemen^ avait inspîlé de si 
grandes espérances. Je m’y étais laissé aller 
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comme les autres, bien que je dusse connaître 
à fond la politique de Vienne; mais pouvais-je 
me persuader, dans la circonstance présente, 
que l’expérience de la première guerre serait en- 
tièrement perdue, que l’Autriche se flattait de 
tout confisquer à son profit! 

Mes illusions ne tardèrent pas à s’évanouir , 
lorsque je m’aperçus de la crainte que mes 
moindres mouvemens causaient à l’Autriche. 
On m’entoun? d’une "surveillance, occuhe il est 
vrai, mais qui n’en était pa» moins yigilaute.- 
On osa méme,me faire déclarer que si je quittais 
Mittau sans l’agrément del’empereur François II, 
on ferait aussitôt la paix avec la république fran- 
çaise. Ceci me tourmentait peu, mon plan était 
arrêté d’aller rejoindre les Russes dès qu’ils au- 
raient mis le pied sur le territoire, bien cçrtain 
que les efforts de l’Autriche, pour s’y opposer 
et en paralyser les effets, seraient impitissans. 

Mais nous ne nous trouvâmes point en Dosi- 
tion de lutter ensemble ; les Russes se retirèrent , 
1§ eoalitipTj^ar^e fait fut dissoute, bien qu’en 
apparence elje se maintînt , toujours, et le retour 
de Buonapaçte , que suivit peu après la révolution 
du 18 brumaire, amena de nouvelles chances 

( jà f ■' r jL- * A lr 

que la prévision humaine ne pouvait deviner. 

aa. 



« 
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Buonaparte trompa tous les calculs ; les roya- 
listes se flattant que son intention était de me 
rappeler an trône de mes ancêtres , le soutinrent 
de tout leur pouvoir , les jacobins seuls lui fu- 
rent contraires. Aussi , les comprima-t-il de tout 
le poids de sa puissance. 

Mais dès le moment où cette puissance lui fut 
adjugée, il en profita pour briser le fil de la con- 
spiration dont Barras était le chef. On arrêta les 
agens de ce dernier, qui lui-mêrfie ressentit les 
effets de la colère de Buonaparte ; et moi , me 
fiant sur ce qu’on me mandait de Paris , je per- 
sistai à croire que Buonaparte continuerait l’ou- 
vrage de l’ex-di recteur, et je fis plus tard près de 
lui des démarches dont je ne retirai aucun fruit. 

Je peindrais éoal le chagrin qui m’accabla lors- 
que je vis tout-à-coup s’évanouir mes dernières 
espérances. Je souffris d’autant plus que je m’ef- 
forçai de n’en laisser rien paraître au dehors, 
soit pour ne pas augmenter l’affliction de mes 
amis , soit pour ne pas donner trop de joie à mes 
ennemis. Cependant je nemurmurai point contre 
la Providence, et le front serein tandis que mon 
coeur était brisé, je cflns'olai la reine et madame 
la duchesse d’Angoulêm#, dont la douleur était 
extrême. J’avais aussi à Soutenir le courage de 
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l’émigration tout entière; je* la voyais con- 
damnée comrffé moi à un exil sans terme. Néan- 
moins^, au milieu de mes inquiétudes, le ciel 
permettait que l’avenir ne s’offrît à mes yeux 
que d’ufte manière vague et confuse. Si je l’eusse 
connu dans toute son étendue , rien n’aurait pu 
dissiper mon désespoir. 

Là première démarche de Buonàpartç fut une 
lettre au roi d’Angleterre pour lui proposer la 
^>aix. J’eus un instant la crainte qu’il fit des con- 
cessions telles au cabinet de Saint-James , que 
cefui-ci s’empresserait de les accepter; mais il 
n’en fut rien. Buonaparte 'était trop avide, et il 
n’était pas encore dans l’intérêt de l’Angleterre 
de s’accommoder avec lui. * • 

La paciücatioudéünitive de hï Vendée «devint le 
second acte de ce nouveau gouvernement. Mes 
partisans dans cette portion du royaumexherchè- 
rent en vain à rallumer la guerre , l’ascendant de 
Buouaparto triompha. Sa pl«ffert*tfeât .çhefs se 
soumirent, les attires s’évadèrent, et l’habitant 
des campagnes se tint tranquille. Ceci m’inquiéta 
plus que tout le reste. Les mesures du premier 
consul avaient une énergie qui les rendait re- 
doutables : mes agens en furent effrayés et n’a- 
girent plus qu’avec mollesse. .* 
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Une forme nouvelle et toute monarchique fut 
donnée à la France. Les adminisfrations dépar- 
tementales, de district et (Je 90m mtines c^isparu- 
rent; des préfets, des sohlfyréfets^et de% rfiaires 
prirent leur place ; on fit également de!?change- 
mens dans les finances, dont le système fut amé- 
lioré. Cette- organisation n’arrêta pasdes prépa- 
ratifs militaires la guerre, au printemps, re- 
* commença avec vigueur. Masséna , renfermé dans 
Gênes, dût capituler; mais Moreau, envoyé 9 
l’armée du Rhin, reprit l’offensive la fortune 
revint sous ses drapeaux. Ceci n’était que le pré- 
lude d’actes plus éclatons. Buonaparte ayant ras- 
semblé une armée aux environs de Lyon, passa, 
le 10 mai, les Alpes au montSaint-Bertiard par des 
chemins réputés impraticables ; transporta en 
Italie son artillerie, ses munitions, son at-méé; 
alla à la rencontre des Autrichiens que comman- 
dait Mélas^le bâttjfà Montebell© le 

9 juin , et le 14 remporta la victoire de Màrengo, 
qui fut décisive. Môrçau ,\n même temps, entra 
datls Munich. Là guerfe continua toute cette an- 
née, et Buonaparte, par une suite de combats ra- 
pides, conquit la haute Italie; l’Autriche envahie 
fort avant dans ses provinces fut punie de son 
ingratitude et de son avidité , et contrainte à de- 
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mander enfin la paix£,qu’on signa à Lunéville le 
9 février ^80 J. 

Je n’ai prétendu qu’esqui$ser à larges traits le 
tableau des évènemens qui se passèrent depuis 
le 18 brumaire (10 novembre '1799) jusqu’au 
moment où l’Autriche fut réduite à poser les ar- 
mes. Afin nu’on puisse comprendre plus facile- 
ment les faits qui nié sont personnels, j’ai dit que 
dès le retour de Buonaparte en Europe les Russes 
avaient cessé de combattre de concert aveb les . 
Autrichiens , et que la rupture devenue Complète 
amena.* pi novembre 1800, un traité d’alliance- . 
de neutralité \rmée entre les cours de Saint- 
Pétersbourg, de Stockholm et de Copenhague. 

Tandis que tant d’évènemens divers se succé- 
daient en .Europe , j étais à Mittau déplorant le . * 

malheur attaché à ma cause , mais ne me doutant 
pas que je me trouvais au jnoment de recommen- 
cer mes.£ourses pénibles. Le comte de Caraman, 
mon ambassadeur extraordinaire à Saint-Péters- 
• bourg, m’entretenait dans sa correspondance des 
bonnes intentions de l’empereur à mon égard ; il 
ignorait que déjà des agens seqpets de Ruonapartej. ^ 
étaient venus en Russie, et, profitant du dépit 
que la conduite de l’Autriche avait inspiré au 
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czar,. étaient parvenus à donner une nouvelle di- 
rection à lîpsprit versatile de ce prince. 

Le 19 janvier 1801 d’Avaray entra précipi- 
tamment dans mon cabinet avec un visage ^ou- 
leversé : * * 

— Sire , me dit-il , le comte de Caraman arrive 

- 

à l’instant même, l’empereur lui ayant intimé 
l’ordre de sortir de Saint-Pétersbourg dans les 
.vingt-quatre heures. 

— Qu’a-t-il fait , demandai-je , pour mériter 
• cette rigueur, et m’attirer cet affront ? 

‘ ‘ gj — Il l’ignore; d’ailleurs, si Votre Majesté dé- 
.,^ire le voir, il est près d’icj. 

S’étant présenté devant moi, JM. de Caraman 
m’assura que sa disgrâce était aussi imprévue que 
. peu motivée; il m’exprima ^ensuite ses craintes 
pour ma tranquillité à venir; nous cherchions à 
nous expliquer le^causes de cette conduite si 
singulière du czar, lorsque le duc de Villequier 
entra pour me prévenir que le général Fersen, 
au service de la Russie, et commandant militaire 
' de Courlande, venait de se présenter au château, 
f» et qu’il demandait à parler, au comte d’Avaray. 
*jpet incident augmenta jRSorjs mon anxiété. 
D’Avaray ejit une assez longue conférence avec 
M. de Fersen, puis tous les deux vinrent me 
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trouver dans mon appartement. M. de Fersen 
m’annonça, avec une vive émotion, que Pauli", 
mettant un terme à l’hospitalité qti’il m’avait ac- 
cordée , exigeait qu’à mon tour je quittasse 
Mittau le jour qui suivrait celui de la notification. 

Je me contins , voulant conserver, par ma di- 
gnité personnelle, la majesté du roi de France ; 

'et tandis que le comte de Fersen , atterré, cher- 
chait £ me faire ses excuses , je donnais déjà les 
ordres pour mon départ. Le comte continuant 
.toujours sur le même ton, en employant les 
' qualifications royales : V - 

— MonsieuiT lui répondis-je , il n’y a plus ici 
qu’un émigré frahçais^le comte de Lille. Veuillez 
en prévenir votre maître. 

• Fersen sortit. Je voulus prendre la plume pour 
•écrire à Paul I*', mais elle écha*ppade mes mairts.^ 
Je dis alors au comte de Caraman de se diar- 
ger de cette tâche , ajoutant que je craignais, en 
la remplissant moi-même, de laisser trop pa- 
raître mon juste ressentiment. Je voulaispartir lé 
surlendepiain , mais d’Avaray me rappela que 
ce serait Te 21 janvier... Je ne pus donc céder à 
mon premier mouvement, et je fixai mon voyage 
au 22. ^ • 

J’envoyai aussitôt chercher l’ahbé de Firmont, 
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et lui dis que , ne *me sentant pas le courage 
d’apprendre cette funeste nouvelle à ma nièce, 
je lui en donnais la mission. Cela fait,, je passai 
ensuite chez la reine, qui était malade et hors 
• d’état de se mettre en route. M. Dresen avait 
reçu l'ordre de me délivrer douze passeports seu- 
lement. Il n’y en avait point pour la duchesse 
d’Angoulérae; mais elle déclara que rien au monde 
ne la retiendrait à Mittau après mon départ, et 
qu’elle^était décidée à me suivre. / 

Cependant il se présentait un grand embarras ; 
ma bpurse était vide, et il fallut la remplir au- 
moyen d’un emprunt que de^négocians con- 
sentirent à me faire sur la-foi dtf ma paroleroyale. 
Avant de quitter mes fidèles gardes-du-côrps, je 
crus devoir leur écrire une lettre datée du jour 
de mon départ dé Mittau ; elle disaÿ : 

«Une des peines les plus sensibles ^ue j’é- 
» prouve en partant , c’est de me séparer de mes 
«chers et respectables ga^es-du-corps. Je n’ai 
«p as besoin de leur recommander de me, con- 
» server une fidélité gravée ^lans leur cœur,, et si 
» bien prouvée par toute leur conduite. Mais que 1 
«la juste douleur dont nous sommes pénétrés 
«ne leur fasse pas oublier ,ce qu’ils doivent au 
» monarque qui me donna un asile , qui forma 
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n ayant pas voum tu jyu.v^ — ; 

ie l’ai- dit-, ne put nous accompagnent 

* ■ :• *?'/,&> 1 '■ j£* *• • 
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droit.Toici-c* qûWouve au «jet de». déos.on pfec.p.U* de tem- 
pérer , d«nt rtOskgïéélh d n«rUou,rteau : . .•> 

„ Paul 1«, fit 'intimant l’ordre de départ , n’aya.t pas meme songe 
„ au* movens ïe ïoance X fiente.. CeUes do roi »*££ 
le duc de Vilieqnier alla, de la pari de ce prince. trou’erM. Araeu'e . 

. v, gouverneur, cl un Ml, qualité, prudent de la chambre de tt- 

>i Dance de Courlamle. >«**>* " lmUon ™ 

» «I Arsénié* réponty <A sails » conw "' enl " 

, au roi les ceut mille roubles desMi «fois de traitemenlqu, c.a.ért échus; 
. mais que dans le momenl le trésor manquait de fonds. Pour remed.er 
aifeuXtfuïlé. ifpçjpaa de donner une obligation des ceo. m.Ue 
«roubles , qu'on ^oe,e>âil. Le roi remit *■ procurai a ce effet au 
„ due de VillcquiCr*, qui vxpédiâ un défier à ILga.- du des banqu.e s 
» acceptèrent la traite , et fournirent ptovisairement au ro. tro.s m.Ue 
» six cent-quatrc ducats , à compte sur les cent m.Ue roubles. 

( Note de l'éditeur. J 
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que nous avions choisi pour asile un repaire de 
bandits. . y , 

Le a4, je fis à pied une partie de la route, 
ayant de la neige jusqu’à rfti-jambè; jalonnais 
le bras à d’Avaray, et ma nièçe était appuyée sur 
celui de l'abbé de iftrraont, car elle n’avait pas 
voulu rester dans la voiture. Madame de Sferrent 
était sous la protection de l’excellent Hardoui- 
neau. Les équipages et le res^ «AMxi smt Sui- 
virent la grande Toute et s’en trouvèrent mieux' 
que nous. Je -dgvai^ coucher à Drogen, mais 
Trusewick , capitaine des grenadiers d’Essçi^ et 
élève des cadets de Sthbs , instruit Je ma venue 

* » • V 

et de celle de Madarqe Royale t ne voulut pas 
nous céder J’appftrteijîent <jue je dçvais occuper. 
Il n’y eut pas moyen de lui ftùre comprendre que 
nous méritions quelques égards par notre rang; 
l’honnête capitaii»ettin3^uon a y.^veu- 

lüt nous mener devant-le juge polir faire recon- 
naître son droit de -premier occupant;’ lôrcetfut 
donc à nous de passer outrey et nous àllâmes à 
Imagen. . 

Les jours je suivent et ne se ressemblent pas ; 
grâce à Ætte aventureuse vie, nul mieux que 
— : n’a vérifié l'exactitude de c]5 -prc^crbe^ Le 
tnvier je m^arrêta» pouV déjeuner à Hadey- 
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ken , chez le. baron de Sas»/ ou je fus accueilli 
comme le rbi de "France» aurait pu l'être avant 
Î;8 q dans un château aux environs de yer- 
sailles. Le baron de Sais âvait fait plusieurs fois 
le voyage de Mittaû pour venir me- présenter ses 
hommages, et dans cette circonstance il ne se 
démentit pas. 11 voulut me retenir le reste de la 
joimdje* ma^ je ne pus accepter son invitation, 
mon gîte étant marqué.'' J’allais monter en voi- 
ture, lorsqu’arriva en grande hâte, le fils aîné, 
du baron, qui habitait Imagen, où j’avais* passé 
la huit précédente ; étaùt ? la chasse' lors de mon 
arrivée chez son père, -il h 'avait pu s’y. trouver, 
mais à son retour il s’empressa de venir me faire 
ses excuses ,'et pèrs'î&wTà iioîls. accompagner jus- 
qu’aux limites clei’enipire mise , pensant que 
sa présence pourrait nous être utile. Je fus 
beaucoup plus sensible à ce* bon procédé que g 
n’avais été peiné de la conduite' -du «capitaine 
Trusewich. 

1 f _ - 

De Tbadegeycken , nous allâmes a.Oberbar- 
têau, aucun incident remarquable nesiçualacette 
journée. Le lendeqiain ,«à Rulzaw, ftù je m’arrêtai 
pouft9£jeun$r, je reçus la visite de II. dpGran- 
drdier, ge.nijl^mmé, du pays, qui était venu 
de Libau, sa demeure, "pour* me présenter ses 
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respects. Je l’accueillis avec les égards que méri- 
tait' sa politesse, qui pouvait n’ètré pas sans dan<- 

^ « 

ger pour lui, selon que le ezar l’envisagerâit dans 
son caprice. 

Nous atteignîmes la frontière à Polangen , 
vers quatre heures et demie du soir. Ici ndus lû- 
mes en proie à une nouvelle inquiétude : le'car 
ractère de Paul I er m’était connu; on m’avait re- 
fusé, par son ordje , un passe -port à Mittau 
pgur m^ nièce, et il était à craindre qip’à la fron- 
tière on ne s’opposât à sa sortie. Voulant savoir 
à quoi m’en tenir à cet égard , je dis au duc’de 
Fleury de prendre les devans avec les passe- 
ports , et de les présenter à l’officier du poste , 
J’ajoutai : — Si les choses se passent comme nous 
letlésirons, vous vous mettrez à la portière de 
mon côté , et dans le cas contraire , voudrez à 
celle de ma nièce. 

La Providence ne nous accabla pas çette fois , 
et moh envoyé revint r\pus annoncer que notre 
sortie n’éprouverait aucun obstacle. 'Nous fûmes 
délivrés d’un grand poids ; la conduite des doua- 
niers et de lErtroupe ne nous laissa rien à désirer ; 
nos hjgftges restèrent intacts; on k nous rendit 
Jou6 lès honneurs militaires, et lorsque le jeuâe 
baron de Sass prit congé de moi, je lé remer- 
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ciai avec sensibilité de son obligeance. Cela, fait , 
nous franchîmes la barrière qui nous séparait, de 
la Polégne prussienne. 
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Détails. — Lettre de Louis XYIII au roi de Prusse.' — Arri- 
vée à Memel. —Incognito. — Conduite parfaite de Mît 
Thumen et de Lork. — Paul lâchasse les gardés-du-coP 
.du roi. — Ils viennent rejoindre ce prince. — Ce qu’il leur 
dit. — Il les envoie k Hambourg. —Le denier de la veuve. 
— La ducbesse d’Angouléme vend ses diamans. — Le roi 
part pour Varsovie. — La Toiture versée? — Accueil que 
le roi reçoit à Varsovie. — Mort tragique Ue Paul — 
Tendresse A l’impératrice. — Le çoi disculpe les Anglais. 
Il va à la .campagne. — Maladie de M* d’Avafay. — Soin# 
que lni donne le roi. — Il part pour 1’Itgiie.'— - Instruc- 
tions du roi à M. d’Hardouineau qui l’aceômpagné. 



Je n'ai pas voulu interrompre mon récit depuis 
le moment où m’advint l’ordre de renvoi de 
Paul I", jusqu’à ma sortie de ses états, pour' 
retracer les réflexions qui m’assaillirent enfoulé. 
Elles furent quelquefois bien amères..-, m^is Je 
les tairai encore ; ceux qui comprennent quelle 

a3 
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devait être ma position, apprécieront le motif de 

mon silence. - ( . 

La promptitude avec laquelle on m’avait mis 
à la porte m’interdit de m’assurer à l’avance une 
autre retraite. Je me dirigeai donc à tout hasard 
vers le royaume le plus voisin , sans savoir si on 
vomirait m’y recevoir. Je m’empressai cepen- 
dân{ d’en donner connaissance non au cabinet 
dP^Berlin, mais au roi lui-même, par une lettre 
ainsi conçue: < • ; 



* . » * . , 

- . «Monsieur mon frère, 

. 

'.f.-s’ . Û 

. , * v * * - * . 

rtè.oomte de Lille est dans la nécessité im- 
■» périeuSe dë, quitter Mittau avec sa famille et 

• ses serviteurs dans les vingt-quatre heures. 

• J’espère que vous ne leur refuserez pas une 

• retraite temporaire. Ils sont au nombre de ceux 

• qui ne savent où reposer leur tête. Votre Ma- 
jesté aura égard à leur position, et ne les for- 

• cera pas ïi poursuivre leur triste pèlerinage 

• pendant un hiver aussi rigoureux. Vos vertus, 

• Sire, m'en sont un sûr garant.. Il est des in- 
rfprtunes qu’on respecterait dans des souverains 
» ennemis , jetne flatte donc que celles du comte 
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» de Lille -ne seront pas son premier titre à votre 
• ohligeance. f v 

» Je suis , etc. •« 

« Signé Lomsl ■ *■’ 

l • ' » 

Ce fut en me confiant au succès de cette lettr^ 
que je me déterminai à me diriger 
Je dirai plus tard ce qui m’advint 

Je comptais aller coucher à Merael, le 20 mai , 
lorsqu’il s’éleva un orage épouvantable" dans, la 
soirée, Le vent siffla avec violence, en entraînant 
def tourbillons de i^ige qui rendaient les toutes 
dangereuses. Je me déterminai donc, sollicité pair 
mes gens, I passer la nuit à la première poste 
prussienne appelée lÿiminusats, située àun demi- 
mille de Polangen:- * . ’ • * 

Le 27 vers le soir, et comme lë^dirait un poète, 
lorsque la nuit jetait son voile sur la voûté - du 
firmament, je fis mon entrée à Memelsous un sé- 
vère incognito. Je ne fus plus que le comte de 
Lille, et la duchesse d’Angoulème devint la 
marquise de La IV^illerayé. J ôtai même mes dé-, 
corations, incet^ain de la.bonduite que le roi' dé 
Priisse tiendrait à mon 4 gard ; et comme je le 
savais trembleui', Jéne voulais pafe être pour Fui 
un suj qjt H’inqui^tîde. 

a*. 
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/ Sâ détermination se ressentit de son caractère 

• • t 

indécis : ij lui répugna de me refuser un asilepar 
le'tèthps qu’il faisait , et, d’un autre côté, n’osant 
me l'accorder ouvertement, il priV le parti de ne 
pas' me savoir dans ses états. Aucun ordre appa- 
rent ne fut donc donné relativement à ma per- 
sonne. Il n’eüt à me rendre ni -à me dénier les 
hOimeufs dus à mon rang. On laissa le cas à régler 
aux autorités du lieu , sauf plus tard à les blâmer 
ou à les approuver, selon la tournure que pren- 
draient les évènehaehs. 

Lefcommandant militaire de la ville, instrifit 
dé mon arrivée, s’empressa de venir me visiter. 
Ce brave homme, plein de respect pour un mo- 
narque malheureux, prétendait me fournir une 
garde et me traiter eu souverain. 

• — Je ne me mêle pas de politique , me dit-il ; 
mais je sais ce que je dois à un roi de France. 

— Il n’y a ici que le comte de Lille, monsieur, 
lui répondis-je ; il ne peut y avoir que lui. 

— Soit, sire, repartit M. d^ Thnmen, puis- 
que c’est le bon plaisir de Y afte Majesté ; mais 
du moins on ne me contestera pas' que madame 
la mârquisfe de La Mçilleraye né soit Altesse 
Royale; et à çe titre elle a droit à un factionnaire. 

Le duc de Fleury dit alors acceptait, au 

i * 
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nom 4e- madame la marquise, à condition toute- 
fois que le factionnaire serait sans armes, te 
commandant eut quelque peine à nous concéder 
cette diminution d’bouneur. 

Mqn logement avait été retenu chez une dame 
Klein, où vint me visiter prcsqu’à mon débotté 
M. Lôrk, consul de Danemark. Il s’offrit avec 
une obligeance qui, ne se démentit pas tant quel 
je demeurai à Memel , de me rendre une foule 
de petits services toujours d’un grand prix quand 
on est étranger dans une ville. Je l’invitai Jl 
dîner le 1, févrièr. «T ' . 

P^l I er , dans son caprice extravagant,, ne 
m’avjnt pas frappé. seul. Immédiatement après 
mon départ, l’ordre survint de faire sortir de 
Mittau tous les Français, sans excepter mes 
gardes-ducorps. On poussa la rigueur en vers çeux- 
ci jusqu’à défendre, à leur entrée en Prusse, à 
tout sujet russe de les retenir chez eux plus d’un 
jour. J’ordonnai qu’on me présentât, février, 
les,scinq gardes-du-corps arrivés de la veille; et 
lorsqu’ils furent devant moi: 

— Messieurs, leur dis-je", je ressens un grand 
plaisir à vous voij’ , mais il est mêlé d’une bien 
douloureuse amertume. La Providence m’ç- 
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prouve depuis bien long-temps , cette épreuve 
npst pas la moins crtielle.. 

, |e m’arrêtai poiir essuyer mes larmes que je 
n,e pouvais retenir. Eil effet, mon cœur était 
brisé en pensant au traitement ittdigne'qye j’a- 
vais refu , afoisi que les miens, etl Rtissiè, èf à IV- 
bantfott dans lequel la Cdur de Berlin me laissait. 
Cependant, reprenant un peu de force , je con- 
tinuai 
■ -*» 

~r J«t. Providence , je l’eépère, se iasSera de 
tpè poursuivre , et viendra 'enfin à mon secours. 
Si je Manquais de courage , le Votre, messieurs, 
me soutiendrait. Sans royaume, sans pui^ncé, 
je fiVi- plus ^jjbs des conieils-à vous donner. Jé 
votfs engage donc; à vbus diriger sur Rœnigs- 
bferg aâh.de tae point porter . Ombrage ici à la 
doüi^fo Bfetjin. Je viens d’dfdbtiuer des mesures 
pouf faciliter votre artïVéé à Hambourg, où cha- 
cùtf pogrfo prendre plùs aislfnent uii parti ùl- 

Tbiip les autres gàrdeSidu-corps forerit égtle- 
ment aârfls en ma présence , éfc reçus de la thème 
tnSniéife; toyS me témoignèrent autant d’atta- 
Cbetnfent «que dtj regret de mo quitter. Je tÉrch'ai 
d’Ifllé^r leùr. position , SahS]fi*dp mHnqulêïëKde 
la mienne, et j’approuvai en outre un travail 
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que me soumit Hardouineau^ par lequel j’accOt- 
dais une pension de six cents livres à chaque 
vieillard parmi mes gardes. Je chargem aussi le 
vicomte d’Agoult d’aller à, Rœnigsberg pour y 
fréter, âmes frais, un bâtiment qui transporte- 
rait à Hambourg ces restes vénérables de ma 
maison militaire. . 

Cette dépense , jointe èrcelles que nous avions 
encore à faire, nous laissait dans-une fâcheuse né- 
cessité. L’arrivée des fonds que nous attendions 
était incertaine. Manièce, dans cetembarras, me 
proposa de nous servir de ses diamans. Elleymit 
tant d’insistance, que j’acceptai. Il fut donc dé- 
cidé qu’ils seraient vendus, et M. de Lork vou- 
lut bien consentir à nbus avancer sur ce que 
nous en retirerions la somme de deux mille 
ducats qui nous était absolument nécessaire. 

Je demeurai à Memel jusqu’au 23 février, jour 
où je me mis en route pour Kœhigsberg. J’y ar- 
rivai le lendemain; nous en partîmes le 27 * et le 
6 mars j’entrai à Varsovie. Pendant ce voyage, 
je courus une- sorte de danger; le 2 mai, sùir les 
cinq' bç ures du sOin^à uti* lieue environ de Puls- 
tttk, où nous , devions coUcher, lé pdstiîlon qui 
nous conduisait , voulant se ràuger d’une voiture 
cheminant sur la même route eh sensdonttnire. 



MÉMOIRES 

prit trop sur le côté ; la roue tomba dans un 
fossé caché sous la neige, et nous versâmes. La 
glace de notre portière fut brisée; mais nous 
sortîmes heureusement sains et saufs de cet acci- 
dent. Qe^qu’il y eut déplus fâcheux, fut d’atten- 
dre sur place, pendant deux grandes heures, la 
voiture du duc de Fleury ..qui n’arrivait pas. 

Je logeai à Varsovie dans la maison Wassi- 
liewitch, située dans le faubourg de Cracovie, 
que l’abbé de La Mare, l’un des miens, avait louée 
à l’avance. J’avais naguère avec moi un autre 
abbé nommé Marie,- excellent homme, plein 
d’esprit et de dévouement.auquel j’étais fort atta- 
ché. J’eus le malheur de le perdre le lendemain de 
mon départ de.Memel, ou il était resté en arrière. 
Il se suicida dans le transport d’une fièvre chaude. 
Madame Royale et moi ressentîmes une vive dou- 
leur de cette fin tragique: presque chacune de 
mes journées devait être marquée par un nou- 
veau malheur. 

J’eus lieu d etre satisfait de la manière dont on 
me reçut à Varsovie. Le général Relier, instruit 
de ma venue, m'attendait .^ps mon hôtel, où 
toute la noblesse polonaise vint me faire sa cour 
malgré mon incognito. Il,est peu de familles dis- 
tinguées de ce pays qui ne m’aient donné des 
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marques de respect et de-bienveillance ^.c’éjait à 
qui me ferait oublier mes malheurs, ou du moins 
chercherait à en adoucir 1 amertume., La mé- 
moire des Polonais et de la Pologne me sera tou- 
jours-chère. 3 espère que mes successeurs acquit: 
teront un jour la dette d .honneur que j ai 
contractée envers eux. Ma famine n était pas 
étrangère à Varsovie, où on se rappelait encore le 
règne d'un des descendans de saint Louis, et ce- 
lui de mon bisaïeul Stanislas, toujours cher aux 
Polonais par le souvenir de ses grandes vertus. 

J’appris bientôt une nouvelle qui me frappa 
de stupeur : ce fut la mort de Paul 1", arrivée le 
«4 mars 1 8 o i . Il avait terminé ses jours par une 
apoplexie foudroyante... une de ces, -apoplexies 
dont meurent souvent les souverains de cea con- 
trées... Je. n’exprimerai jamais ce qui se passa en 
moi à la connaissance de ce régicide d’intérieur, 
commis par les grands de l’empire. J’oubliai les 
torts de Paul I“,à mon égard , et je ne songeai 
plus qu’au coup infâme qui l’avait privé de la 

vie. -■ , 

Je sus aussi que l’impératrice sa femme, en 

apprenant le crime , avait dit : 

— Eh bieiF! c’est nabi qui règne main tenant. 
Voilà les seuls regrets qu’elje donna à son 
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mari ; mais comme lés assassins de l’empereur 
attendaient une meilleure composition d’Alexan- 
dre que de saffrière, on lûi dénia l’héritage qu’elle 
prétendait recueillir , et on l’enferma dans son 
appartement jusqu’à l’inauguration du. nouveau 
czar. Je ne sajjs. sur cet évènement aucune parti- 
cularité secrète. On fit courir le bruit que l’An- 
gleterre avait été -complice de ce meurtre, mais 
il n’en était rien : il n’eut d’autre cause que la 
haine que Paul 1" s’était attirée de la part de.ses 
sujets et des magnats, qui avaient sans cesse la 
crainte d’une disgrâce terrible. On l’attribuait au 
cabinet de Saint-James à cause de ses intrigues 
et de l’amitié qui paraissait s’établir entre Paul I*' 
et Buonaparte. Les conséquences de ce rappro- 
chement paraissaient inquiéter l’Angleterre ,• et 
dn prétendit que pour l’éviter on avait décidé la 
mort du czar. Je lé répète , l’Angleterre n’y fut 
pour rien ; la Russie seule doit porter le poids de 
cé forfait. A Dieu ne plartsé que la vengeancè cé- 
leste n’en punisse à son tour lempereur Alexan- 
dre, qui a consenti à vivre air milieu des assâs- 
3ihs de son pèrè! Tout me porte, à croire qii’il 
ne les a jamais conhus. 

Au mois fie mai, on mit à ma disposition le 
château dë plaisance de Lâsinska , situé à un 
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quart de lieué de Varsovie. Je in’y retirai 
aVec lé duc et là duchesse d’Angoulêmë ; le pre- 
mier était venu nous rejoindre depuis peu. Ce fut 
pbtlr moi un séjour agréable; mitis, selon l’u- 
sage, lé malheur vint encore m’y visiter. Le 
26 juin , noüs étions à table, lorsque touj-à-coup 
d’Avaray fut pris d’iin vomissement de sang qui 
nous 'causa à tous une grande frayeur; ma dou- 
leur surpassa toutes les autres. Il fallut arracher 
ce cher ami de mes bras, et on l’emporta dans 
sâ chambre, <)ù, sür les oloze heures du soir, l’ae- 
cidétit recôrrimenra avec line nouvelle violence. 
Deux jobès Se passèreht^anS amélioration dans 
SOÜ état, et il deViht d’uhte faiblesse qui rendit 
sa coiiValescénce extrèrtiemebt longue. 

Des lors, toute application lui fut interdite. 
Je ne pus mémfe plüs "causer avec lui de mes afc 
fdlhéà, ët je dits , jusqu’à nouvel ordre , lui en re- 
tirer lâ direction. Je n’àbandbriiiai pas pour celâ 
le ther malade ; je passais toutes mes soirées au- 
près de lui; je lui faisais dès lectures à haute 
voix; et lorsque j’étais fatigué , Hàrdouineau èt 
un autre de mes fidèles lisaient à leur tour. A sept 
hëhrés, Jë duc d’Angoulémé, Madame Royale 
venaient noüs rejoindre, ainsi que les ducs de 
Guiche et dfe Fleiify , le pVitice Poniatowski , sa 
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sœpr, mesdames dé Serent , de Cboisy , de Vau- 
ban , la comtesse de Egttekwitch et le reste, de 
ma snite. . - 

Enfin les n^decins décidèrent que d’Avaray 
ne se rétablirait complètement que sous le ciel 
plus doux 'de l’Italie, lldallut donc que je me dé- 
cidasse à me séparer de mon seul ami. (Ce fut 
pour moi Un véritable sacrifice. ", '« 
Hardouioeau voulut accompagner d’Avaray. 
Je lui én marquai ma reconnaissance, et au rao- 
mentdu départ, le 26 septembre 1801 , je lui re- 
mis une instruction écrite de ma main. Elle pôrtait: 
«D’après les soins affectueux que M. d’Hardoui- 

• neau a donnés à'mon ami .d’Avaray , je n’ai 
» rien à lui recommander â cet égard; mais il est 

• quelques détails dans lesquels je crois néces- 
saire d’entrer. Le passage subit d’une grande 

• occupation à une complète inaction est diffi- 
cile et même pénible pôüruuesprit comme celui 
» de mon ami. M. d’Hardouineau tâchera donc , 

• lorsqu’il sera^seulavec lui, de l’entretenir-d’ab- 

»jets assez intéressans pour captiver son at- 
. ' * 

• teution. 

»M. d’Hardouineau l’empêchera aussi d’écrire, 

• non à ses amis, mais à cette foule de gens oisifs 
» qui ne manqueront pas de lui demander des dé- 
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» tails sur son voyage.. S’il faut absolument leur 
«répondre, je prie M. d’Hardouineau de s’en 
» charger. 

• En chemin , M. d’Hardouineau marquera 

• chaque jour à M. del'hoveny l’état du malade. 

• Il faudrait que ces bulletins pussent être mon- 
» très à M. Lefèvre (notre médecin ). Si’ M. d’Har- 
» douineau a quelque chose de particulier à 
» mander, il le ferait sur une feuille séparée. Ar- 
rivé à Oacovie , M. d’Hardouineau s’informera 
» s’il y a à la poste quelque lettre poürM. d’A varay; 
» il est possible qu’il s’en trouve une de moi ,’si je 

• juge qu’elle puisse arriver à temps. 

• A Vienne, M. d’Hardouineau, prieraM. lemar- 

• quis de Bonnay de le. mettre en rapport avec 

• M. Franck, afin de pouvoir adresser dans la suite 

• du voyage des bulletins à ce médecin. 

. » Jen’ai pas besoin de recommander à M. d’Har- 
» douineau de dire la vérité tqut entièrePdans les 

• bulletins, de quelque nature qu’elle soit.» 

FIN DU TOME SEPTIEME. 
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